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A MES COMPATRIOTES.

La «tu: tempe et la vieille Saine.
G. TELL. Acte l."

Un grand poète , rempli d’admiration à la

me des vertus que firent éclater jadis les
fondateurs de notre liberté , a donné essor à

son génie , et a retracé dignement dans ses

vers le courage et la grandeur de ces pères de

la patrie. A la lecture de ces pages sublimes,

on est transporté cinq siècles en arrière; on

croit vivre avec les Tell et les Melctal, errer
dans les campagnes de Schwîtz et d’Ury, être

témoin de la tyrannie des oppresseurs et du

courage des opprimés; on assiste à cette grande

scène qui devint pour I’Helvélie la source des

biens les plus précieux!

I
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La lecture d’un tel ouvrage duit être celle

de tous les Suisses. Dès long-temps la plupart

d’entr’eux ont pu en apprécier la beauté; au-

jourd’hui je présente aux autres la possibilité

de le faire. Ce c’est, il est vrai, qu’une ombre

que je leur oille, mais c’est l’ombre d’un trop

beau modèle pour qu’elle ne soit pas digne

encore d’attirer les regards. Que tous donc,

sans distinction de langues, lisant ce [même

admirable, apprennent à connaître quelle a

été l’origine de leur indépendance et de leur

bonheur l

Mais ce grand tableau, où se trouvent peints

avec tant d’énergie les vieux temps et la vieille

Suisse, ne produirait- il aucune impression sur

nos cœuts? -- Non. Il doit avoir quelque in-

fluence sur notre état présent. -- Il y a un

pas à faire. Il y a quelque chose à détruire ,

il y a quelque chose à recréer. Il faut que ce

noble feu, qui embrasait les fondateurs de
notre indépendance , ranime ses flammes lan-

guissantes et réchauds nos cœurs.

Pour produire de tels ell’ets, peut-être suf-
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liraieil d’attirer Fortement l’attention sur l’œuvre

de génie dont je donne aujourd’hui la traduc-

tion fidèle. Mais le but est trop împohant pour

négliger aucun moyen de succès. Je vais donc

profiter de cette occasion naturelle pour mettre

au jour en peu de mots quelques pensées,

quelques sentimens, qui depuis longotemps
occupent mon esprit.
. Ce n’est qu’avec crainte que je m’avance.

Je ne suis qu’un citoyen obscur. Je ne puis

prétendre à la faveur que donnent une repue

talion déjà faite , ou les marques d’un grand

talent. Mais qu’est-il ici besoin de ces choses?

Je suis Suisse, et bon Suisse. Il y e là de
quoi suppléer à tout le reste , et je prends la

parole, certain d’être écouté :

LA Confédération Suisse est maintenant

parvenue à un état auquel elle n’avait point

atteint depuis son origine. Son étendue terri-

toriale est accrue; le nombre de ses États est

augmenté; ses liens fédéraux sont resserrés.

Toute influence étrangère est détruite. Les
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dernières années du siècle quia précédé celui-

ci l’ont vue plongée dans un profond abîme;

elle en est sortie , et a repris son rang parmi les

peuples, plus grande et plus indépendante que

jamais.

Comment donnernst-elle des bases solides

à sa prospérité ? Comment fera-belle pour

l’accroitre sans cesse? -- Voilà la grande ,

l’unique question; voilà ce à quoi doivent raï-

fléchir tous les hommes qui s’intéressent à leur

patrie.

Elle ne mettra certainement pas son espoir,

et ne fera pas résider sa puissance , dans ce qui

fait l’espoir et la puissance des autres nations.

--Comme elles, elle ne se confiera pas dans
des armées nombreuses et exercées au combat ,

dans de grandes ressources pécuniaires, dans.

l’ensemble et l’accord de toutes les opérations.

Elle ne saurait avoir aucune de ces choses , et

quel que soit l’ennemi qu’elle ait à combattre,

elle lui sera toujours inférieure à ces divers

égards. Elle ne se confiera pas davantage dans

les secrets de le diplomatie , dans les ruses d’une
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politique qui se glisse dans les cabinets des

Princes et gagne les dépositaires du pouvoir;

dans ces combinaisons si vantées, qu’un rien

peut faire échouer, et dont la postérité se rit

d’ordinaire. Tout cela ne saurait convenir à

des hommes libres, et la franchise helvétique

répugnera toujours à de tels moyens.

Non; ce n’est aucune de ces forces que doit

rechercher le peuple suisse. - Il doit recher-

cher la force des peuples libres, celle qui
suffit pour contre-balancer toutes les autres,

-- la force morale, en un mot.
C’est par elle que l’Espagne s’est élevée

tonnai-coup comme un boulevard que n’ont

pu ébranler ni les canaux souterrains de la

politique , ni le torrent impétueux des armes.

C’est par elle que la Prusse a chassé de son

sol des légions redoutables, et a donné des

lois à un ennemi plus riche, plus habile et
plus nombreux. C’est par elle que l’Ame’rique

*a fait la conquête de la liberté. C’est par elle

que nos pères, que trois chétives tribus des

Alpes, bravèrent la puissance des plus grands
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. i Monarques, et se maintinrent libres au milieu

de [Europe asservie.

La possédons-nous cette force ? --- Que
chacun de vous, Confédérés , jette un regard

autour de soi , et qu’il juge! --Et si cet exa-

men ne suffit pas, je montrerai moi-même
notre plaie; je le ferai sans crainte. Ce ne sont

pas ceux qui découvrent les finaux (I; leur

patrie qui en sont les ennemis, a dit un
grand homme, ce sont «a: qui la flattent.
«a» Cet esprit d’intérêt , cet égoïsme, le vice

du siècle, «qui sotrouve dans un si grand

marbre de nos cités, ces sentimens de dis-

corde qui excitent quelques cantons les uns
contre les autres; cette indifférence pour la

chose commune; matte tiédeur pour la reli-

gion; cette dissolution dont l’on voit dans nos

campagnes aussi bien que dans nos villes, de

tristes et nombreux exemples : voilà quelques-

uns des mon: qui nous affligent, voilà des
signes infaillibles auxquels tout le monde peut

reconnaître que la force momie ne raide point

en nous.
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Ne tenions pas plus long-Jeun» à porter

remède à ces maux; mettons aïeux discordes,

remplissons-nous tous d’un même esprit, d’un

même amour. Que toutes les branches de
l’arbre helvétique, dent plusieurs ont été for-

tement ébranlées, s’unissent et se rapprochent;

que la même sève, s’élançant du tronc com-

mun, leur donne à toutes la même vie , et
qu’elles croissent ainsi pleines de force, se

prêtant l’une à l’autre un appui mutuel.

Mais qu’est-ce donc que cette force morale

qui doit tout unir, tout vivifier ? En quoi
consiste-belle ? --- C’est dans le cœur qu’elle

est placée, et elle contraste ainsi diurne ma-

nière frappante avec toutes ces forces du de-

hors qui sont l’appui ordinaire des nations.-

Voici , ce me semble , pour chaque Suisse les

élémens dont elle se compose :

Premier Élément. -- Amour de la liberté.

C’est là la base de tout chez un peuple libre,

c’est là ce qui donnera du ressort à l’âme de

chaque citoyen. Tout Suisse doit chérir la

liberté, sans licence, et doit la rechercher
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comme le natrum des biens. Que l’on se
débarrasse douze de ces notions singulières qui

l’ont confondre à tant de gens les idées libé-

rales avec les idées de trouble et de révolution.

Les idées libérales sont celles des Socrate,

des Platon, des .Ciceron, des Montesquieu,
des Rousseau , des Saint- Pierre, c’est-à-diro

de tout ce qu’il y a de plus grand sur la terre;

il est tout au moins risible après cela, de voir

ces idées traitées avec mépris par quelques

individus, qui peuvent à peine comprendre
une page d’un de ces génies immortels. La

liberté est une belle chose, comme la religion

est une belle chose, et. si les abus détestables

que l’on a faits de celle-ci n’ont pu ternir sa

beauté , pourquoi les désordres dont l’autre a

été le prétexte nous empêcheraient-ils de lui

rendre hommage ?

Second Élément. -- 4mn!" de chaque

patrie respective. Nommer l’amour de la

patrie, c’est nommer un des plus puissans

mobiles du cœur humain. Cette afl’ection se

développe toujours avec l’âge , mais elle peut
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se dégrader. Pour empêcher ce malheur parmi

nous, il faut que les constitutions de chaque

Canton soient propres à faire le bonheur de
tous ceux qu’elles régissent, et à resserrer ainsi

les liens qu’a formés la nature. Que les gou-

vememens de quelques États fassent donc ,
d’eux-mêmes, et à temps, de généreux sacri-

fices; qu’ils donnent à leurs administres ces

droits de l’homme libre qu’ils réclament , ne

fût-ce qu’au fond de leur cœur.

Mais, d’un autre côté, ne comprendrastson

pas dans l’amour de la patrie , l’amour des

Magistrats qui en sont les membres d’élite 1’

Ne les mettrions-nous en évidence que pour

les attaquer plus à notre aise, et ne les élèven-

rions-nous tin-dessus de nous que pour nous
élever ensuite auvdessus d’eux ? A]: l ne sont-

ils pas les pères, et ne sommes-nous pas les
enfans ? Que l’on réfléchisse seulement au dé-

vouement de tous les jours et de toutes les
heures , à ce sacrifice continuel des goûts par»

ticuliers pour l’intérêt général, à cette vie em-

ployée à des détails d’administration souvent.

e



                                                                     

se Ifastidieux, ou passés dans une agitation qui

lasse également et l’esprit et le corps t que

l’on réfléchisse à ce que c’est qu’un bon Ma-

gistrat, et la plus vive reconnaissance remplira

bientôt tous les cœurs. L’ingratitude, le manque

de respect , ou même l’indifi’érence d’un peuple

envers ceux qu’il a choisis pour ses chefs, est

un signe certain que ce peuple est malade.
Troisième Élément. -- Amour des Cantons

les une pour les autres. Dans les lieux même

où il existe, cet amour n’est point aussi grand,

aussi inaltérable qu’il devrait être. C’est de lui

néanmoins que notre salut dépend. Qu’est-ce

qu’une famille ou les frères sont désunis? Si

on lui intente un procès, comment se défen-

dra-belle ? . . . ---» Point de véritable Confé-

dération, point de véritable alliance, si elle

n’est. que sur du parchemin. Le cœur! voilà

quel doit être son siège. Qu’importe que tous

nos soldats soient dressés d’une manière uni-

forme? qu’importe que leurs bras soient d’ac-

cord , si leurs cœurs ne le sont pas... Comme
le premier souille des vents d’automne disperse
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les feuilles qui déjà desséchées ne sont plus

unies avec force par le rameau commun, ainsi
l’on verrait nos légions indifi’érentes l’une à

l’autre se dissiper au premier choc de l’ennemi.

Soyez unis! soyez amis l telle est la voix de
nos Ancêtres.

Quatrième Élément. -- Amour de tous les

Confldérés pour la commune patrie. Trop

souvent le citoyen se place d’abord lui-mémo

en premier rang de ses olfactions, puis sa fa-

mille, puis son parti, puis le canton dont il
est membre, puis vient enfin la Confédération.

Il faut. que cet ordre soit renversé, il faut que

chacun mette la patrie commune avant tout,

et que chacun finisse par soi-même. La Con-

fédération, ses intérêts, sa gloire , voilà le foyer

vers lequel doivent tendre toutes nos pensées.

Et d’ailleurs mettre avant tout l’intérêt génè-

ral, n’est-ce pas le moyen véritable d’assurer

les intérêts particuliers? . . . Si, dans une ville

assiégée , les habitans au lieu de défendre les

remparts communs, les abandonnaient pour se

poster chacun à la porte de leurs demeures,
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que deviendrait cette ville? que deviendraient

ses haliitaus?. . . --- Que tous aient les yeux
sans cesse fixés sur le drapeau fédéral, et se

rallient , au premier péril, autour de cet éteu-

dsrd (t) l
Tels sont les éléments divers dont la force

morale m’a paru se composer. Pour la faire

naître et prospérer parmi nous, il faut entre-

tenir nvee soin ces nobles affections du cœur.

--- Mais il est des moyens particuliers promos

à produire cette force; c’est aux Législateurs

surtout à les rechercher et à les indiquer. Ce-

pendant, s’oceuper des intérêts communs et

faire part aux autres du fruit de ses recherches,

est, citez un peuple libre , le devoir de chaque

citoyen. Je vais donc proposer quelques moyens

qui m’ont paru devoir être d’une assez grande

(t) S’il est dans quelques Cantons des Citoyens qui,
écartés de la chose publique par une constitution vi-
cieuse, se détachent d’une patrie oit ils ne sont que

des contribuables, et perdent ainsi pans-peu toute vie
politique, qu’ils embrassent les intérêts de la grande
patrie , qu’ils s’y attachent avec force, et ils trouveront

de quoi alimenter leur âme.
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influence. Chacun, dit Tell, doit payer son
tribut selon ses forces. Voici le mien :

Je voudrais d’abord que l’on s’eil’orçât de

faire du peuple suisse un peuple à part; de

lui donner toujours plus une figure nationale,
un esprit national bien marqué. La Suisse ne

doit ressembler à aucune autre nation, parce
qu’elle n’a presqtt’aucnn rapport avec aucune

d’elles. Tous les États libres de l’Europa ont

disparu. Venise, Gênes, la Pologne sont main-

tenant soumises au sceptre de l’Étranger; ces

nations assujetties nous ont, en expirant , remis

le flambeau de la liberté, et nos montagnes
seules dans l’ancien monde se réjouissent à sa

lumière. Il faut que tout le rappelle aux autres

peuples, il faut que tout le rappelle à nous-
mêmes, si nous étions jamais tentés de l’ou-

biler. Que des usages dignes des anciens temps,

que des mœurs véritablement suisses, qu’une

llOspitnlité patriarcbale, une fidélité à toute

épreuve, frappent l’Ëtrnnger au moment oit il

met le pied sur le sol de notre patrie. Quel-
quefois au milieu de nos Alpes, le voyageur,
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après avoir traversé de vastes plaines de glace,

entrecoupées çà et là par des rochers arides,

découvre toutnà-conp au sein de ce désert

une prairie verdoyante où la nature se déte-

loppe pleine de force et de vie. Surpris, il
s’arrête, il contemple, il embrasse dans son

ravissement cette terre que le Ciel distingue
par tout de faveurs. ---Voilà notre image. C’est

ainsi que la terre de la liberté doit se distinguer

des autres. Pour parvenir à ce but, foisons
surtout régner parmi nous cette simplicité ré-

publicaine qui a toujours établi, et qui doit

titublir encore, un si grand contraste entre la
Suisse et tous les peuples qui l’entourent. Quoi l

nous voudrions avoir d’un État républicain les

avantages et la gloire , et nous nous refuserions

aux sacrifices qu’il exige l Loin de nous ces

goûts futiles, ce luxe, cet appareil. Loin de

nous cette petitesse d’esprit qui nous fait. con-

tir après tout ce qu’il y a de nouveau, tout ce

qui peut éblouir les regards. Loin de nous ces

spectacles qui ne servent qu’à énerver l’âme,

à rendre l’esprit futile et à souiller le cœur.
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Déjà quelques-uns parlent de la simplicité des

Suisses comme d’une chose passée. Prenons

bien garde à nous, et que les braves Cantons

démocratiques nous servent de modèles ici,

comme en bien d’autres ces.

Que l’on établisse parmi nous des institutions

de divers genres , qui parlent aux yeux et au
cœur. C’est le véritable moyen de nourrir,

d’exciter sans cesse la force morale; sans cela,

elle se perdra bientôt dans le vague. C’est un

feu dont la chaleur doit être réfléchie de tous

côtés. Que le Suisse donc respire dans sa

patrie comme une atmosphère à part; que

celui qui après une longue absenco y reporte

ses pas, éprouve à son arrivée l’influence res-

tauratrice d’un air nouveau qui réveille ses

all’ectiuns engourdies, et ranime le feu sacré

dont son âme était jadis enflammée.

A cette figure natimmle, à cet esprit na-
tional , j’ajouterai l’esprit religieux , bien

propre à faire naître et à augmenter sans cesse

la force morale. La Foi , dit Muller, était le

lien de Infidélité de nos pères, la basa de



                                                                     

16

leur constitution, la législatrice de leurs

mœurs, la cause de la tranquillité et de la
sérénité de leurs âmes courageuses quand ile

marchaient d l’ennemi. La Religion est le

principe de toutes les pensées grandes et gé-

néreuses. Dépourvu de ce puissant guide,

l’homme se laisse conduire par l’intérêt par.

sonnai. Seront-elles capables de quelque sna-
crificc, des âmes desséchées par l’indill’érence

ou la fausse philosophie? Non : si elhs s’en-

fientaient un instant, leur feu sera de courte
durée, parce que rien ne pourra l’entretenir.

Le philosophisme et l’indifférence disparaissent

tous les jours; le règne de "Évangile s’avance

à grands pas; il faut que tout accélère sa

marche dans notre patrie. - Il faut que les
Gouverneurs réfléchissent que l’avancement de

Règne de Dieu sur la terre est une chose d’une

bien autre importance que tel on tel projet
d’une utilité minime et passagère, pour la réus«

site duquel cependant ils se donnent tant de
peines, ils font tant de démarches, ils pro.

nuancent tant de discours. - Il faut que les
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Ministres de la Religion raniment leur courage

veinette, et pensent sérieusement à la charge

qui leur a été donnée. --- il faut que les Cis

toyens rejettent loin d’eux ces jouets d’enfants

que le dernier siècle a mis entre leurs mains,
et qu’ils s’approchent de l’Évangile , qui seul

peut satisfaire leurs désirs.--L’Évangilel voilà

quel est le besoin du siècle. Les îles éloignées

le demandent et le reçoivent. Les sarraus, sore-

tnnt des ténèbres ou ils étaient plongés, cher-

client à saisir quelque chose de fixe, afin d’en

chapper à toutes ces accablantes incertitudes ,

au travers desquelles leur prétendue sagesse

les a si long-temps promenés. Mois si l’Éven-

gîle est le besoin du siècle, il est surtout celui

de notre patrie. Il n’y a que le Christianisme

qui puisse donner à tous cet oubli de soiomême,

cet esprit de sacrifice et d’amour, qui pusse

pour rêverie dans les temps où nous sommes.

Que l’on répande avec profusion le livre divin,

on tant de Fidèles ont au puiser dans tous les

temps une ardeur, un courage, un dévouement

supérieurs aux forces humaines; que l’on se
a
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rattache aux grandes vérités de la Révélation ,

se préservant à la fois de l’aridité du rationna

lierne et des erreurs de la superstition ou d’une

imagination qui s’égare; qtte la Religion, en

un mot, reprenne son ancienne puissance sur

les âmes, et par elle la patrie sont peu-à-peu

ramenée à sa primitive grandeur. -- Et que!
formidable allié la Rel’gion ne nous donnero-

t-elle pas ? Faibles comme nous le sommes,
ce n’est que du Souverainemcnttl’uissant que

nous pouvons espérer quelque force. C’est en

lui que nous devons mettre tout notre espoir.
L’Élre-Supréme protège notre Confédération,

tel fut toujours le principe de nos Aïeux , tel

doit être le nôtre. (Je n’est pas d nos mon--

tagnes que nous devons le trésor de notre

liberté. Voyez la MontaBlanc, il est plus
élevé que nos Alpes, et le Savoyard a fléché

tous le joug de l’obéissance. C’est à celui qui

dominant art-dessus des montagnes et des ral-

lées, au-dessus des Princes et des Notions, et

donnant à chacun ce qui lui convient, nous
a choisis de son immuable volonté pour être
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indépendans et libres, tondis que d’autres se-

raient soumis à des Empereurs et à des Bois.

C’est lui qui a suscité nos héros et toutes les

circonstances qui nous Ont été favorables.

Tremblons, si nous ne nous rapprochons de
lui, qu’il retire de dessus nos têtes son bras

protecteur, et ne nous fasse subir le sort
qu’ont déjà subi tout de peuples.

La Religion parle au cœur; c’est pour cela

que sa force est si grande. Rien de ce qui saisit

le cœur de l’homme ne doit être négligé: nous

indiquerons donc, en troisième lieu, comme

un puissant mobile, ce respect pour l’antiquité,

cet amour pour nos Ancêtres, qui se trouveuse

un fond de tous les cœurs. Employons cette
émotion religieuse que nous font éprouver les

mœurs antiques, à faire revivre parmi nous la

simplicité, ln générosité, l’union, en un mot

tout ce que nos Ancêtres riraient et que nous

avons presque perdu. Pour cela, que des l’en-

fonce on mette dans l’esprit, mais surtout dans

le cœur des Suisses, l’histoire glorieuse de

leurs pères. Que dans chaque académie on
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établisse une chaire d’histoire suisse. Que cette

histoire soit enseignée dans chaque collège ,

dans chaque pension, dans la plus petite école

des campagnes. Que l’enfant du pauvre la-

boureur, comme celui du premier magistrat ,

en nil un abrégé dans ses mains. Que ce soit

lit-dessus qu’il apprenne à lire; que ce livre,

en un mot, et le Livre par excellence soient
ses deux manuels. Ne pourrait-en pas charger

au de nos meilleurs écrivains de composer

une histoire de la Suisse, courte, mais pleine

de vie, mais propre à enflammer de jeunes
cœurs, et. à jeter dans l’âme des enfants de pré-

cieuses semences pour l’avenir? Parvemts à

l’âge où la patrie leur remet sa défense, ils se

somiendraient, au premier cri d’appel , de la

glorieuse conduite de leurs Ancêtres; ils saisi--

raient leurs armes, ils marcheraient au combat ,

et, pleins de le même ardeur, remporteraient

les mêmes triomphes (1).

(i) Lamine le vue du présent nous zellige, lorsque
le spccmçle des intrigues, des petitesses de tout genre ’
flétrit notre âme, reculons en arrière, parcourons nos
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Mais, s’il le faut, reculons encore plus loin

dans l’antiquité, et consultons l’exemple des

anciennes Républiques confédérées. Le Lé-

gislateur des Hébreux , aussi bien que les
Législateurs de la Grèce, voulant resserrer les

lieus qui unissaieleoôrs différons États, avaient

institué des Tôt s solennelles auxquelles accou-

raient en foule tous les peuples confédérés.

La constitution fondamentale de la Suisse est

exactement celle de ces deux nations; pour-
quoi donc n’avons-nous rien de semblable 7. ..

fierionsnnous plus anges que ces Législateurs

des natious les plus célèbres de l’antiquité?

--- Mais , dirast-on , les temps sont changés.-
L’essenee d’une République fédérative est tou-

jours la même, répondonssnous; peu impor-

tent quelques siècles de plus ou de moins. -
Mais l’esprit qui animait les Grecs ne règne plus

parmi nous. - Eh! c’est justement pour cela

annales; transportonsunous dans les anciens temps.
pénétrons-nous de cette vie, plus grande , plus noble,
que l’on y respire; puis revenons dans les temps prés

sens, et employons nos forces, ainsi ranimées, à me

railler au bien de tous.
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qu’il faut adopter ces institutions républicaines,

si propres à faire revivre cet «prit l

--- Je voudrais donc (et ce n’est pas ici un

vain rêve , mais le vœu réfléchi d’un Suisse),

je voudrais que l’on instituât une grande fête

nationale, qui se répétât à de certaines épo-

ques ( 1). Tous les cantons enverraient à cette

fête un certain contingent de leurs soldats, et.

un grand nombre de Citoyens s’y rendrait sans

doute de tous les points de la Confédération.

Évolutions militaires (a), jeux du tir, de la

course et autres semblables; musique, spee-
tacles, réunions de toute espèce , tels seraient

les fondements de ces fêtes helvétiques. Des

prix seraient. distribués d’une manière solen-

nelle, non-seulement aux vainqueurs des jeux,

mais encore à tous ceux qui se seraient le plus

distingués dans les dilïe’rens genres de travaux

utiles ou agréables à l’homme. L’inventeur du

(t) Tous les deux ou trois ans.
(a) Il est d’une grande importance que les soldats

des difl’éreus Cantons apprennent, durent les temps
de paix, à exécuter d’accord les manœuvres de la

guerre.
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meilleur mécanisme on du meilleur instrument

aratoire ,À l’auteur de l’ouvrage le plus renter»

qualrle, le poète on le peintre qui aurait su

le mieux revêtir de ses brillantes couleurs un

sujet tiré de nos annales, le Magistrat qui

aurait rendu le plus de services à sa patrie,
le soldat qui l’anroit le mieux défendue, en-

tendraient dans ce grand jour leur nom pro-
clamé à la face du peuple. Ainsi un homme

de génie ne serait plus exposé à rester enseveli

dans une obscurité profonde; ainsi l’émulation

régnerait dans toutes les classes, et ferait dis-

paraître ce! éteule langueur qui paralyse toute

industrie et comprime tout essor. Qu’il serait

intéressant de convoquer une de ces grandes

fêtes nationales sur les lieux mêmes qui ont

vu le triomphe de la liberté l Qu’il serait beau

de voir, dans la plaine même du Rutli, l’ha-

bitant des bords du lac de Constancojtendre
la main à l’habitant des bords du Léman, le

Suisse des vallées d’ltalie s’unir au Suisse des

vallées du Jura, et tous ensemble bénir ces

héros de la patrie auxquels, malgré la distance
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qui les sépare , ils doit eut les uns et les autres

leur indépendance et leur bonheur! De même

qu’un seul esprit qui anima cette génération

de héros, qui se trouve maintenant couchée

nous la terre , un seul esprit animerait le se»
nération qui s’agiterait alors anodessus d’elle.

On apprendrait à se connaître, à s’aimer. On

se réunirait pour aller visiter les lieux que
rend célèbres quelque grand souvenir; ou for-

taxerait des relations précieuses; ou acquérerait

de ces nuais d’hospitalilé dont il est parlé

dans Guillaume Tell : on reviendrait ainsi peu-

ti-peu à ces liaisons des temps antiques si tou-

chantes dans leur simplicité. -- A l’ordinaire

cependant la fête pourrait avoir lien dans le

Canton Directeur, et l’on pourrait en détetæ

miner l’époque d’après celle de la réunion de

la Diète Fédérale. Je voudrais même que les

cérémonies par lesquelles les Députés de tous

les Cantons confédérés procèdent à l’ouverture

de leurs séances , fussent comme le premier

acte de cette grande fête nationale. Ce serait

un beau spectacle que de voir le Conseil au:
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prôme de la patrie procéder à son installation

à la face du peuple qu’il doit représenter. Il

faut, autant qu’il est possible dans un État

libre, identifier le peuple avec le Gouverne-

ment; il faut, autant qu’il est possible, que

tout se fasse à découvert. Que le Divan se re-

tire dans les profondeurs du sérail, à la bonne

heure; le pouvoir chez un peuple esclave est

un feu caché qui agit sourdement et par-der

nous terre; mais dans un peuple libre ce doit

être le flambeau du soleil qui, à la face de

tous, répande sur tous la lumière et le vie.

Un spectacle plus propre qu’aucun autre à

embraser les cœurs, pourrait former comme

le dernier acte de cette fête : ce serait la re-
présentation de Guillaume Tell , faite , s’il était

possible, en plein air. Si les Grecs se sentirent

embrasés à la représentation des Perses d’Es-

chyle , quel ellht ne produirait pas ce poème

admirable sur des Suisses ainsi rassemblés (1)?

(t) Si l’on vent absolument un spectacle, que l’on

joue Guillaume Tell et des pièces semblables. Je
voudrais qu’on le jouât dans toutes la villes de le
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La Religion avec ses cérémonies ouvriroit ce

terminerait cette fête d’une manière couve-

nable. Tousi les Citoyens commenceraient par

se rendre aux pieds des autels pour y fuira
entendre d’un commun accord des chants, des

prières, des actions de grâce. Le Predicsteur

prononcerait ensuite un discours composé à

l’avance pour cette solennité. Il y rappellerait

avec force la tolérance et l’affiliation cordiale

qui doivent régner entre les Suisses de com-

munions (inhérentes; il s’efforcerait de remplir

tous les cœurs de dévouement et d’amour pour

leur Dieu et pour leur patrie (t). Telle serait

Suisse,etque dans celles on il n’y a pas de spectacles en
règle, des jeunes gens l’apprissent et le représentassent.

Déjà Berne a donné l’exemple "tirer passé. Honneur

à ces jeunes gens, qui, conduits punies plus nobles
motifs, le soulagement de l’indigence, et l’enthou-
siasme pour les vertus de leurs pères, n’ont pas craint
de paraître sur un théâtre. lis l’ont honoré par leur

présence, et ils se sont honorés copinâmes; ils ont
montré que les sentimem de leurs nobles ancêtres
n’étaient point éteints dans leur cœur.

(t) On pourrait designer à l’avance, pour remplir
ces fonctions, quatre Prédiceteors z un parlant fran-
çais, et Réforme, pour les habitons de la Suisse 11m
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à peu près l’ordination (le cette fête; du reste,

tout devrait y être grand, mais simple. Si tôt

que nous viserons à la pompe des Rois, nous

ne serons que ridicules. Tout est grand par
soi-même dans un peuple libre; le faste, les

ornemens y sont des choses inutiles: une cher-

pelle de Guillaume Tell fera toujours naître

bien plus de grondes pensées dans le cœur, que

le Louvre sa magnificence et ses trésors. --

Après avoir beaucoup joui. les soldats et les

Citoyens retourneraient dans leur patrie; par-

tout sur leur route ils raconteraient les détails

de la fête du Patriotisme, et tout, dans une

institution pareille, contribuerait à répandre

cette vie, cette force morale qui est pour nous

le plus grand des biens (1).

inane; deux parlent allemand , l’un Catholique, l’autre

Réforme; un quatrième Catholique et parlant italien,

pour les [labiums de le Suisse Italienne. Ces quatre
services enraient lieu en même temps, dans des lieux
(limâmes, soit dans des temples, soit en plein air. Les
discours devraient être ensuite imprimés.

(a) Jlitrcliqumi «acore une autre institution, qui
serait [impètre d’une aussi grande utilité.---Ne pour-
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Je m’arrête. --- J’ai montré que la Fonce

month est la seule force en laquelle nous
puissions placer notre espoir. J’ai indique les

élémens dont elle m’a paru se composer, et

quelques-uns des moyens qui peuvent la faire

mitre. Ce sont là sûrement des choses impor-

tantes, ô rues Compatriotes l je n’en veux

d’autre preuve que le témoignage de votre

cœur. a- Nous ne sommes pas parvenus à un

tel état de faiblesse, que nous ne puissions

plus revêtir cette force morale (qui oserait
dire le contraire? ) , et dès-lors qu’y a-t-il en

monde de plus désirable que de nous la voir

revêtir ?. .. hennissons donc tous nos efforts

rait-eu pas établir un iournal particulièrement attaché

à la Diète, et qui serait destiné à donner le premier
toutes les nouvelles qui peuvent intéresser la Coule-
déretion. il devrait surtout, par des articles éloquents,

ranimer le feu sacré près de reteindre. Combien de
Citoyens ne e’empresseraient par du contribuer au bien

qu’une telle institution pourrait produire en envoyant;
des articles propres à produire l’effet demandé ? L’on

pourrait puiser dans les journaux allemands beaucoup
d’articles intéressant. Le iota-nul devrait être rédigé

dans les (leu: langues, et d’un prix inférieur à celui

des autres intiment.
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pour retremper nos cœurs de le trempe de
nos Ancêtres; quand nous y serons parvenus,

nous pourrons opposer aux forces des Étran-

gel-s une force d’un autre genre, mais qui ne

manque jamais son effet.
Confédérés ! l’expérience parle avec moi,

elle dépose en me faveur. Il y a trente années

qu’un grand homme , un grand citoyen , Jean

Muller, vous adresse les mêmes paroles. Sa
voix ne fut point écoutée , aucun changement

ne fut opéré, et bientôt la commune patrie

vit l’ennemi fondre sur elle ; bientôt elle vit

ses culons. . . . . Ces sinistres événemcns sont

encore présents à votre mémoire, et aucun

Suisse ne doit les retracer. ---- La leçon est lit.

Si nous ne prêtons pas l’oreille à la voix de

l’expérience, peut- être le Souverain Do-

minateur nous enverra-u il une secundo
épreuve. Prévenons de si funestes destinées.

Tout a pris citez nous un nouvel essor; le
malheur, en bien des endroits, est venu ré-

veiller des âmes engourdies. Voici le montent

de la régénération l. . . -- L’époque est bien
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plus favorable que lorsque Muller vous parlait :

je vous répète les mêmes prières; son élo-

quence n’a point passé sur mes lèvres , mais

mon cœur bat avec le sien. Qu’csltil ici besoin

de la voix du génie? celle du Patriotisme culât.

C’est. à vous en particulier que je m’adresse,

Citoyens de tous les Cantons qu’un noble cn-

thousiasme anime ! Romulus çà et là sur la I

terre de la pairie , vous êtes comme des nain-

beaux qui brillent en milieu des ténèbres,

éclairez donc tout ce qui vous amoure! parlez l

exhortez l propagez le beau feu (leur. vous êtes

remplis l . . . Que l’homme fait, instruit par de

grandes leçons, que le vieillard chez qui l’âge

n’a point porté atteinte à la vie du cœur, que

le jeune homme qui à l’entrée de sa carrière

s’élance déjà vers tout ce qui est gland, que

le ministre des autels dont l’âme se nourrit de

hautes pensées; en un mot, que ioule l’élite

de la patrie forme une sainte ligne! Ell’orcez-

vous tous de donner de la vigueur à ce qui est

faible et de la vie à ce qui est mon : c’est là

votre tâche. .



                                                                     

51

Mais que suisje pour exciter ainsi les autres?

que suis-je pour élever la vois et donner des

conseils ? - Certes peu de chose. Je m’arrête

donc, et je fuis taire tua jeunesse et mon
inexpérience devant la sagesse de ceux aux-

quels il a été donné d’être les conducteurs de

la patrie. J’ai apporté mon grain de sable, c’est

à ceux qui sont chargés de bâtir l’édifice à en

faire l’usage qui leur semblera bon. --- Magis-

trats vénérables l qui composez le conseil su-

prême de notre Confédération , c’est en vous

que nous mettons toutes nos espérances. Votre

conduite , vraiment suisse, vraiment paternelle,
a montré à tous nos États que c’était en de

dignes Représentans qu’ils s’étaient confiés.

Vous n’avez qu’une seule pensée, vous n’avez

qu’un seul hot : la gloire, la prospérité de le

patrie. C’est à vous qu’il appartient de voir le

mal tel qu’il est , de trouver les remèdes les

plus convonables, et de les mettre à exécution.

C’est à vous que nous devens une nouvelle

vie. ---0ui , vous avez déjà beaucoup fait : les

constitutions de chaque Canton sont arrêtées;
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le pacte fédéral est. conclu; le système des

finances est réglé; le système militaire a pris

des développements anneaux. Tout est bien

ordonné , tout est dans les meilleures formes,

mais cela suffit-in. . . Est-ce dans les formes

et les dehors que réside la puissance (lion
peuple ?. . . . [labiles ouvriers, vous êtes par-

venus, quoiqu’avec peine, à faire de notre

Confédération une statue bien proportionnée;

maintenant il faut lui donner la vie; il faut,
nouveaux Prométltées, que vous ravissiez un

des rayons du soleil, et que vous le placiez
dans ce corps. «- C’est là ce que vous voyez

mieux que nous. -- Magistrats vénérables!

nous mettons en vous tout. notre espoir, et
cet espoir est grand l La vie ou la mon , voilà

maintenant ce que nous avons à espérer où à

craindre. --- Votre citois n’est pas douteux; et

le Suisse, régénérée par vos soins, se présen-

tera bientôt aux nations étrangères telle qu’elle

litt et. telle qu’elle doit être.

Henri MERLE-D’AvchÊ.

Genève, le on Septembre 1817.
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ææwæmœææswæsæœw
PERSONNAGES.

11mn 6mm. Gouverneur impérial «hm
les cantons de Scâwitz et (1’013.

VERNI-R , Baron d’Anmeuwss , Seigneur Ban.-

nervi.
Usure ne Romans , son neveu.
WBRNBR STJUPFACK,

Conan nous,
1mn Remue,
Jeux AUF-DBR-MAUER,

Gnome luronnes ,
Unie mm SCHnlDT,
les! ne Vernon ,
W’ALm Pour,

(immune TELL ,
Le curé hosannas]: , citoyens
Le sacristam Perrmmns , airer
Le berger hmm ,
La chasseur W’mm,

Le pêcheur fluons ,

Aimons ne Meneur, ,
Comma Emmener ,
Massa ne SARNEN , citoyen!)
STRUTK ne VVINKELRIBD, walkman
Ntcoms un mon,
BURKARD An-Bunan,

Anses» un Sûre ,

citoyens
de Maniez.
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PFBIFFER, de Lucerne.
KUNZ, de Genou.
YEKNY, jeune pécheur.

SEP?! , jeune berger.
GERTRUDE, flamme de Star! arrl’.

HBDVIG, jèmme de Tell , et fille de Furet.
BERTHA ne Banner, riche héritière.
ARMGART ,

MATHILDE,

Éussnmn ,

[Immune ,
WALTBR ,

NVanem, lin, de Teu’
FRIGHARDT ,

i soldats.LEUTHOLD ,

Romane-omniums, écuyer de Garder.
JEAN-LB-PARRICIDB, Duc de Souabe.
811353! , garde-firëh
Le Cor d’Ury.

Un courrier de l’Empire.

Un officier des corvées.

Un maître maçon , ouvriers et manœuvres.

Crieurs publics.
Cavaliers (le Gessler et de Landerlmrg.
Plusieurs citoyens, hommes et femmes , des Vam-

stalles.

paysannes.



                                                                     



                                                                     

GUILLAUME TELL,
POËME DRAMATIQUE.

Mæmæmwæamææs-æswsw

ACTE PREMIER
«hmm.»

SCÈNE PREMIÈRE.
On voit au fond du théâtre des radiers élcvls , qui

bordent le lac des quatre Cantons vis-à-vis (le Schmitt.
Le lac firme une petite baye , qui s’avance dans les
terras : une cabane est près de me bords. Un jeune
pécheur, dam une nacelle , ce promène lamentent sur
l’onde tranquille. De l’autre côté du lac , dam le

lointain, l’on distingue les vertex prairies et la villages

de Schwitz éclairés par le caleil. A la gauche du
spnclaicur s’élèvent les pointes du Mont-Hache»,
entourées de nuages; à la droite et dans l’éloignement,

on aperçoit les glaciers. Avant le lever (1.11 rideau,
l’on entend le mz-dawaclzea . auquel se mêle le son

des cloches des amputa: : cette douce harmonie sa
prolonge encore quelque tempe après l’ouverluœ de la

scène.

LB JEUNE PÊCHEUR chante dans
la nacelle :

( Air du mules-vache»)

! forum semble gonrire, elle invite à se
rafraîchir dans son sein l... Sur la verdure du
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rivage , retirant s’étend et s’assonpit; des ac-

celN aussi doux que la flûte champêtre , ou
que la voix des anges dans le Paradis, viennent
embellir ses songes. Il s’éveille une douce
volupté l’agîtc, l’onde se brise, et. tombe sur

sa poitrine en gouttes argentées..... Une voix

sort du fond des eaux et lui crie: Viens,
cher enfant , tu m’appartiens j’attire à moi

celui qui dort, je l’entraîne dans mes paisibles

retraites l. ...

U N BERGER, sur la montagne.
( Vit-intima du ranz-Mucha.)

Adieu , belles prairies! adieu, pâturages
qu’embollit encore le soleil! Il faut que le
berger vous quitte l l’été n’est plus.

Nous reviendrons à la montagne, nous y
dirigerons de nouveau nos pas, sitôt que le
coucou donnera le signal, que les chants re-
naîtront ,.qoe la terre se rajeunira en se con-
vrnnt de fleurs, et que les ruisseaux rouleront.
leurs ondes sons la douce influence de mai!

Adieu, belles prairies l adieu, pâturages
qu’embellit encore le soleil ! Il faut que le
berger vous quitte l l’été n’est plus.
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un transmua pas "mus parai:

dans le fond sur 1a sommité
des rochers.
(Seconde variation.)

Le tonnerre gronde sur les hauteurs , le
sentier tremble, mais le chasseur ne frissonne
point 5 il marche sur le bord d’affreux abîmes

qui devraient le glacer de terreur; il s’avance

hardiment sur des plaines de glace, où aucun
printemps ne fleurit jamais, ou jamais aucun
arbrisseau n’éleva sa tige verdoyante. Sons ses

pieds s’étend au loin un océan de nuages , et

les demeures des hommes ont disparu à ses
regards; ce n’est plus qu’à travers les crevasses

des nuées qu’il aperçoit le mande; c’est ou-

dessons des eaux suspendues dans les airs qu’il

entrevoit les campagnes, couvertes de verdure
et de fleurs. (L’aspect de la scène change;
l’on entend un craquement sourd venant des
montagnes; l’ombre des nuages passe m-
pidemmt sur la contrée. Le pêrllenr Raodi
son! de la cabane; le dmssmr [l’ami des-
cent! (les rochers g le berger Kami s’avance,

portant sur ses épaules un seau propre à
traire le lait,- Seppi, jeune berger, le suit.)

RUODL
Hâte-toi, l’enny! tire la nacelle à terre.
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Un vent sombre et. dévastateur menace la
vallée, le glacier mugit dans ses profondeurs,
le pic de Mytcu s’enveloppu de nuage; un
air froid son en sifflant de la caverne; la tenta
pôle absence, tout-à-coup elle fondra sur nos

têtes (t). ’IUONI.
Pêcheur l la pluie s’approche. Mes brebis

mangent l’herbe avec avidité, et leur fidèle

gardien gratte la terre.

wsnm.
La poule d’eau plonge, les poissons s’élan-

cent hors des eaux ; certainement l’orage est
près de nous.

s U0 N I au jeune berger.
Scppî l regarde si nos garnisses ne sont pas

dispersées.

SEPPL
A" son harmonieux de sa cloche, i8 re-

vannais celle qui conduit le troupeau.

(a) Ce morceau elles chants qui précèdent présen-

tout dans [allemand une couleur localc,une simplicité
qu’il rit-st pas possible de rendre en français. rousse pu

n-lroncltrr quelquescuns des détails qui suivent, comme
cela au fait souvent à la représentation, mais j’ai prè-

fe’ré conserver à l’ouvrage toute son originalité.
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KUONL

Il ne nous en manque donc aucune, car
c’est elle qui s’éloigne le plus.

nuonL
Vous avez, ami, une belle sonnerie.

WEuNI.
Et un beau troupeau; vous appartient-vil,

berger?aucun
Je ne suis pas si riche; c’est celui de Mon-

seigneur d’Aninghauss, qui l’a confié à mes

soins.
RUODL

Que ce ruban orne avec élégance le cou
de cette genissel

KUONL
Aussi saitoelle qu’elle est à la tête du trou-

peau; et si je lui enlevais ce collier qui la
distingue, elle cesserait aussitôt de brouter
l’herbe.

nanan
Quelle folie l... quoi !. . . une bête dé-

pourvue de raison l . . .

wmun.
Que dites-vous? les animaux ont aussi leur

raison; nous le savons assez nous qui peuh.
suivons les chamois. Lorsqu’ils paissent dans
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quelque endroit solitaire, ils placent prudem-
ment un des leurs en sentinelle: celuici prête
l’oreille au moindre bruit; et quiand le chus-
seur s’approche, il l’annonce par un cri perçant.

a U o n x au berger.
flamenca-vous maintenant vos troupeaux au

village ?

ruoNL
Oui, la montagne ne leur oflie plus de

verdure.
w E u N r.

Heureux retour! berger.
KUONL

C’est aussi le vœu que je forme pour vous;

on ne revient pas toujours des courses que
Vous entreprenez.

nuonL
Quel est cet homme qui s’avance d’un pas

rapide 1’

w n n N l.
Je le courtois, c’est Baumgart d’Alzellen.

( Conrad Baumgart arrive hors d’haleine.)
n A U a: o A a T.

Ami! ami! au nom de Dieu l votre nacelle l

nuonL
. Quoi donc ?.. quoi?.. qu’y, a-t-il de si
pressé ?. . .
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n A U st c a a r.

- Détachez-là ! vous me sauverez la vie! . .-

traversez-moi !. . .
SUONL

Qu’avez-vous ?. . .

w n a N L

Qui vous poursuit 7....

mousser au pêcheur.
Vite , vite , ils suivent tues pas !. . . Les

cavaliers du Gouverneur sont derrière moi. ..
s’ils me saisissent, je suis mort.

n U o n I.
Pourquoi vous poursuivent-ils Y . . .

naunoanm
Sauvez-moi d’abord, vous saurez tout ensuite;

w E n N I.
Vous êtes couvert de sang l qu’un! arrivé ?. ..

n A U ne un.
Le châtelain de l’Empereur , celui qui sié-

geait à Resberg. . . .
XUONL

Wolfenohiss! . . . . est-ce lui qui vous fait
poursuivre? . . .

BAUMGABT.
Il ne me fera plus de mal, je l’ai frappé

à mort.
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’r ou s, recalant d’effroi .-

Dieu vous soit en aide l... malheureux in .
qu’avez-vous fait? . . .

n AUMGART. l

Ce qu’eût fait tout homme libre à me place!

J’ai usé de mes droits, j’ai puni le misérable

qui venait dans ma maison déshonorer et me
femme et moi-même.

KUONL
Wolfenchiss a -t -il porté atteinte à votre

honneur P . . .
B A U a! ou n tr.

S’il n’a pas accompli ses impurs desseins,

c’est Dieu seul, et me hache, qui l’en ont ent-
péché.

w en N r.
J’entends; votre hache l’a étendu mortl...

aucun
De grâce! racontez-nous l’ali’aire, vous en

avez le temps, pendant que l’on prépare la

nacelle. -B AU M GAI! To
J’étais allé abattre quelques chênes dans la

forêt voisine. Tout-à-eoup j’aperçois me femme

qui accourt à moi dans un trouble mortel; elle
m’apprend que le Châtelain est maintenant chez

moi, qu’il lui a d’abord donné l’ordre de pré-
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parer promptement un bain, qu’il a ensuite
manifesté de criminels désirs, qu’alors elle s’est

échappée pour m’appeler à son secours. A ces

mots, je vole vers le téméraire, et, à coups

de boche, je lui (imine dans le bain la sans...
diction qu’il a méritée.

. w n n N I.
Vous avez bien agi; aucun homme ne pour-

rait vous blâmer.

IUONL
Le monstre !. . . Enfin il a trouvé sa récom-

pense! Il méritait depuis long-temps que le
peuple d’Unterwald la lit ainsi foudre sur sa

tête. .Bavucann
Le bruit de me vengeance s’est bientôt ré-

pandu , on s’est mis à me poursuite... Pendant

que je vous parle...., grand Dieu l. . . le temps
s’écoule . . . . ( Le tonnerre commence à se

faire entendre. )
x no N r au pécheur.

Courage! ami, traversez ce brave homme.

nuonL
Impossible. Une terrible tempête approche,

il faut attendre.
n A un! a A n T.

Juste Ciel! Je ne puis attendre; chaque
instant de retard me donne la mort.
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K u on: au pécheur.

Essayez, et Dieu vous aidera; nous devons
tous nous secourir z la même chose ne pour-
raitcelle pas nous arriver à tous? . . . . ( Le
tonnerre et le mugissement (les «tu: aug-
mentent. )

nuonL
Les vents sont déclmînés.... Voyez comme

le lac grossit et s’élève l Comment pourrai-je

lutter contre les flots et la Iernnpêteî’. . .

RA U M a A n 1*, embrassant ses genoux.

Ayez pitié de mon infortune , et Dieu vous
aidera!

w R Il N t.

Il y va de sa vie; allons , nautonier! laissez-
vous émouvoir.

KUONL
Il est père de famille , il a une femme et

des calaos. (Coups de tonnerre répétés.)

nuonL
Comment donc! . . . et n’ai-je pas comme

lui une vie à perdre! . . . n’nî- je pas comme

lui une femme et (les enfans! . . . Voyez d’ici

comme les Vagues se brisent; comme les flots
s’élèvent et s’élancent en tourbillons; toutes

les eaux sont bouleversées jusque dans les
profondeurs de l’abîme. -- Que ne puis-je

n-
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sauver ce brave homme l mais, vous le voyez
vous-même, la nature entière s’y oppose.

BAUMGART, encore à genoux.
Faudra-vil que je tombe dans les mains de

mes ennemis, lorsque le rivage du salut est
devant moi? -- Le voilà , mes regards peuvent
l’atteindre, me voix peut y parvenir, cette
nacelle peut m’y transporter, et il faut que
je reste sur cette rive dans l’abandon et le
désespoir l . . . Grand Dieu! . . .

x U o N I.
Quelqu’un s’approche . . .

W E R N I.
C’est Tell de Burglcn. (Guillaume Tel!

entre avec son arc.)
T E L L.

Quel est cet homme qui implore ici votre
secours ? . . .

KUONL
C’est un homme (l’AIzcllen; il a défendu

son honneur, il a frappé à mort le châtelain
Wolfcncltiss, qui résidoit à Bossherg. Les ca-

valiers de l’Empire sont à sa poursuite; il
supplie le nautonier de le traverser sur l’autre

bord , mais celui-ci craint la tempête et ne
veut pas y consentir.



                                                                     

48 GUILLAUME TELL.
RUODL

Voilà Tell, sa main habile manie aussi
ravirons; qu’il me soit témoin lui-même si l’on

peut. traverser le lac. (Un violent coup de
tonnerre se fixit entendre, le lac s’élève en

mugissant.) Dois-vie me précipiter dans les
gonfliez de l’Enfcr P . . . Non , non , ce serait
folie.

TELL
L’homme généreux. met avant tout le salut

des antres; confiez-vous en Dieu, et sauvez
l’opprimé l . . .

nUODL
Il est canonnade de donner un conseil lors-

qu’on est en sûreté dans le port : voilà la

nacelle et voilà le lac l casqua!

TELh
Les abîmes auront peutuêtre pitié de ce

malheureux, mais non pas le Gouverneur;
allons, nautonier , du courage !

LE CHASSEUR ET LES pâmons, accou-

rant du fond de la scène.
Sauvez-le l sauvez-le l sauvez-le!

aucun
Non, fût-ce même mon frère ou le plus

cher de mes enfaus! je ne le pois; assurément

ce jour est un jour sinistre! Voyez! le lac
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s’élance avec fureur et demande une victime.

TELL
Co ne sont pas de belles paroles qu’il faut

ici. Le temps presse. . . . . t il faut sauver cet
homme. Pour la dernière fois donc, parlez,
le traverserez-vous sur l’autre bord T

aucun
Non, non, pas moi.

TELL
Eh bien donc l à la garde de Dieu! à moi

la nacelle 2.. . . tout faible que je suis, je
tenterai l’aventure. I

KUONL
0 brave Tell l . . .

nAUMoAnn
Tell, ô mon sauveur l ô mon ange gardien !..

l TELL.Je vous sauve de la puissance du Gouver-
neur, il faut un autre secours pour vous
arracher à celle de la tempête. N’importe! il

vaut mieux que vous tombiez dans les malus
de Dieu que dans Celle des hommes! (Au
pêcheur.) Ami , vous consolerez ma lemme
et mes enfans, s’il m’arrive...n ce qui tôt ou

tard arrive à tous les mortels. Adieu . . . je
fais mon devoir. (Il saute dans la nacelle.)

4
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a U o N 1 au périmer.

Quoi! vous êtes un nautonier habile, et
ce que Tell ose faire , vous ne l’avez pas en-

trepris l . . . . a
nuonL

Bien d’autres, plus courageux , ne le hasar-

deraient pas après Tell; vous ne trouverez
pas dans toutes nos vallées deux hommes sem-
blables à lui.

WERN I, qui est monté sur les
rochers.

Il est parti. . .. Dieu te protège, ô brave
Tell l. . . -- Voyez comme la nacelle est ba»
lancée par les vagues en fureur!

n U o N I , vers le rivage.
Les flots la couvrent . . . Dieu l . . . je ne

l’aperçois plus . . . . . Arrêtez cependant, ln

voilà de nouveau... . 0h! comme ce brave
lui fait fendre la vague avec vigueur.

sa en, se précipitant vers eus.
Les cavaliers du Gouverneur accourent ici

il toute bride ! . . . .

i KUONLEn eflbt ! . . . Dieu soit loué l . . . le secours
a été donné à temps.

Une troupe de Cavaliers de Landerberg.
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PREMIER CAVALIER.

Rendez-nons l’assassin que vous avez dév-

robé à nos recherches! . . .

8800331) OAV ALIBI.
En vain le caclxezwous , il s’est dirigé de ce

côté.

KU014! et nuant.
De qui parlez-vous, Cavaliers?

LE PREMIER CAVALIER, décou-
vrant la nacelle.

Ah ! que vois-je ! . . . .
w aux t , du baal des rochers.

Celui que vous cherchez est-il dans cette
nacelle? Poursuivez-le; si vous vous bâtez,
vous l’atteindrez encore. . . . .

SECOND CAVALIER.
Malédiction! il s’est échappé.

La rnsmnn CAVALIER au chasséur
et au pécheur.

Vous l’avez aidé dans sa fuite , vous en

porterez. la peine. (Aux Cavaliers.) Tombez
sur leurs troupeaux , teuversoz la cabane ,
lnùlez et massacrez l (Il continue sa roule.)

un", se précipizant après les
Cavaliers.

O mes agneaux l mes agneau: ! . . . .
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x il o N I , le suivant.

Malheur à moi ! . . . ô mon pauvre trou-
peau l . . . .

w En N x , du [tout des rockers.
Monstres! . . . .

turent, se tordant les mains.
Justice du Ciel l . . . quand paraîtra le sau-

veur de ces contrées! . . . ( Il les suit. )

Wmæxwæmœææxææ

SCÈNE n.

La Scène est à Stein?" dans la Canton de Schwitz.
Un vos! la maison de Seaufl’acl’ , alla est placé» sur la

grande route, à côté d’un pans. Un tilleul est devant

la maison.

Mmmfl

WERNER STAUFFACK ET PFEIFFER,
de Lucerne, entrent en parlant sur la
Scène.

PFEIFFER.

N on, je vous le répète, non, ne prêtez
pas serment à l’Autrichc; du moins si vous



                                                                     

l ACTE r. SCÈNE n. 55
pouvez l’éviter. Tenez ferme à l’Empit-e (t) ;

montrez- vous toujours brave comme vous
l’avez été jusqu’à présent, et ne craignez rien;

Dieu protégez votre antique liberté l (Il lui
presse afleclueusemenû la main et veut s’en

aller.)
» BTAUPFACK.

Restez, restez, ie vous en prie , jusqu’à ce
que me compagne arrive; Vous êtes mon hôte

dans Schwilz, comme je suis le vôtre dans
Lucerne.

PPEIFPER.
Je vous remercie, il faut que je sois rendu

aujourd’hui à Gersau. --- Adieu l . . . Quelles

que soient l’insolence et les exactions de vos
Gouverneurs, croyez-moi , supportez tout. avec.
patience. Un nouvel Empereur peut être élevé

sur le trône; mais une fois lié à l’Autriche,

il ne vous seroit plus possible de vous séparer
d’elle. (Il sur! ; Slauflaclt, plein d’inquié-

(i) Il faut bien distinguer tout le long (le la pièce,
l’limpire, de Motricité: : ce sont Jeux puissammen-
tièrcmvnt diil’êrentes, quoique la couronne impériale

se trouvât alors appartenir au Duc d’Autrîche. Les

Suisses vouloient rester mutons de l’Empim, mais non
point être amurais à l’Awfiehe en portimlicr.
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tarda, fassiez! sur un banc placé sans le
tilleul. Gertrude , sa femme , le trouve dans
cette» position ; elle s’avance vers lui , et le

regarde quelque lampa en silence.)
c n n T R U n E.

Si rérieux, ô mon ami l . . . . je ne te re-
connais plus. Voilà déjà bien des jours que je
m’aperçois, en silence, qu’une sombre mélan-

colie sillonne ton front; un chagrin secret
pèse sur ton cœur. Coolie-le mai; ne suis-je
pas tu fidèle épouse? Ah ! donnc«moi la par!

qui doit me revenir de ioules les douleurs.
( Slauflacb lui tend la main et se fait. ) De
quelle angoisse ton cœur est-il oppressé? dis-

le moi. . . . Le Ciel bénit les lravanl; (on
son s’emballit tous les jours; les greniers sont
remplis, un bétail nombreux couvre les prairies;
les chevaux brillons et d’une race conservée

bien pure, sont revenus heureusement (le nos
montagnes pour passer l’hiver dans de com-
modes étables. --- Voilà la maison; elle s’é-

lève , aussi richement décorée que la demeure

d’un Gentilbomme; la charpente en est su-
perbe, l’équerre en a disposé toute; les parties ,

de nombreuses fenêtres y font pénétrer un jour
éclatant; sa face est ornée (l’écusson de dimi-

rentes couleurs, et de sages sentences, dont le
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sans profond étonne le voyageur, qui s’arrête

pour les lire.
s TA U ru A on.

Ouil. .. cette maison est bien construite,
et une main habile en assembla les matériaux;
mais , hélas l il chancelle le fondement qui la

porte l

GERTRUDE.
Quo veux-tu dire, Werner?

8 T A U r? A c x.

J’étais assis dernièrement sous ce tilleul,

comme je le suis à cette heure, et je pensais avec
l’oie à ce bel ouvrage , que ma main venait d’ a

chevet". Tout-àocoup arrive de son château du
Ktxsnack le Gouverneur, entouré de tous ses cao
ralicrs. Étonné, il s’arrêta devant cette maison;

moi, je me lève précipitamment et m’approche,

avec la soumission due à celui qui représente
parmi nouslu puissance judiciaire de l’Ernpcrcur.

--- A qui appartient cette maison ? (litcil (roulant
déjà dans.son esprit de sinistres pensées, car
il ne l’ignorait pas). ----Me remettant aussitôt, je

lui réponds: Cette maison , Seigneur, appar-
tient à l’Empereur, mon maître et le vôtre,

et c’est mon fief. -- C’est moi, ajouta-kil

alors, qui, comme Gouverneur de ces com
tréesi, représente ici "Empereur , et je ne per-
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mettrai pas que le paysan s’avise de bâtir de

son propre chef et de vivre libre dans ce page,
comme s’il en était lui-même le maître; je

«saurai mettre des bornes à cette insolence. . .
-- En disant ces mots, il s’éloigne d’un air ar-

rogant. Pour moi, fie reste immobile, et l’âme

angoissée , repassant avec inquiétude dans mon

esprit toutes les paroles de ce méchant.
cEn’rnunE.

O toi . mon époux et mon maître l veux-tu

permettre que ta femme te fasse entendre de
sincères discours. Je me glOrifie d’être fille du

noble Iberg, de cet homme dont l’expérience

est encore en honneur parmi nos sages. Mes
sœurs et moi, nous étions assises, filant la
laine de nos troupeaux. lorsque, dans les
longues nuits, les chefs du peuple se rassem-
blaient chez mon père pour lire les chartes
des anciens Empereurs, et méditer dans leurs
sages entretiens la félicité de ces contrées.
l’écoutais avec attention ces paroles pleines de

sens, qui sont les fruits de la mêditnliou du
sage et l’espoir de l’homme de bien, et je les

serrais toutes au [and de mon cœur. Écoute-

moi donc à ton tout. Depuis long-temps je
connais ce qui attriste ton âme. -- Le Gom-
Veulent te hait; il voudrait te nuire, parce
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que c’est toi qui empêche le Suisse de s’asseo-

vir à cette dynastie nouvelle, parce que c’est.
toi qui le retiens inébranlablement attaché à

l’Empire, comme le furent toujours nos digues
aïeux. w-N’est-ce pas cela, ’Weruer?. . dis si

je me trompe l. . .
, sTAUFFAcx.

C’est cela même; telle est. contre moi la
haine de Gessler.

onnTnUnn.
Il te porte envie , parce que tu ris heureux

et libre au sein de ton propre héritage, tan-
dis qu’il n’en connut jamais. C’est de l’Empe-

reur lui-même et de l’Empire, que tu tiens en

fief cette maison, et tu pour t’en glorifier
comme chaque Prince d’Empire se glorifie du

pays qu’il gouverne; tu ne reconnais anodes-n
sus de toi d’autre maître que le chef suprême

de la chrétienté. --- Pour Gessler, c’est un

cadet de famille : son manteau de Chevalier
est le seul bien qu’il possède; aussi voit-il le

bonheur de chaque homme vertueux avec les
yeux de l’envie et de la malveillance; dès
long-temps il a juré tu ruine. --- Sa haine ne
t’a point encore atteint. ---- Attendue-tu qu’il

l’ait assouvie ?. . . Ah l Werner, l’homme sage

prend les devants.
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8T A U un c K.

Qu’y a-t-il donc à faire ?

ensauvez, s’approchant
encore de lui.

Écoute monceaseil! Tu sais comme tous
les hommes de bien, dans Schwitz, ont en
horreur l’avarice et les excès de Gessler. Sûre-

ment cens qui habitent sur la rive opposée , les
brai-es d’Unterwald et d’Ury , sont, comme

nous, las (le cette tyrannie et de ce joug
amour; car Landerherg agit sur l’autre bord,

comme Gessler parmi nous : chaque bateau de
pêcheur nous apprend une nouvelle violence.
--- Re’unis quelques hommes sages et prudens,

méditez ensemble sur les moyens de briser
nos honteuses chaînes. Dieu , j’en ai la ferme

assurauce , Dieu ne nous abandonnera pas; et.
il fera triompher la cause sacrée de la justice.
«- Parle Werner, n’aurais-tu pas dans Ury
quelqu’ami (l’hospitalité, auquel tu pusses avec

franchise ouvrir le fond de ton cœur ?
s T A U FFA c x.

Oui; j’y connais plusieurs hommes sages et
considérés, et. qui méritent toute me confiance.

(Il se lève.) ---O femme ! quelle terrible tem-
pête tu viens d’élever dans mon paisible cœur!

tu as étalé les derniers replis de mon âme à
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la lumière éclatante du jour, et les pensées

que je roulais me cacher à moi-même, tu les
as exprimées hardiment, et. d’un ton léger et

facile. -v- Ann bien réfléchi aux conseils que

tu me donnes?. . . Tu appelles ainsi la sauvage
discorde et le fracas des armes dans cette
vallée où réside la paix. Quoi! nous, faibles

peuplades de bergers, nous entreprendrions
de lutter contre les maîtres du monde! Ah!
ils n’attendent qu’un prétexte pour lancer sur

ces pauvres contrées les hordes sauvages de
leurs guerriers, pour y exercer tous les droits
du Vainqueur, et pour détruire, sons l’appaa
rence d’une punition méritée, les chartes de

notre liberté.

G E R T11 U DE.

Vous éles- des hommes aussi l vous serez
manier la lunche d’armes , et le bras de l’Éter»

riel soutient le mortel courageux.
8T A UEFAC x.

Il est terrible en sa fureur, le fléau de la
guerre. Le berger et ses timides agneaux suc-
combent également sous ses coups.

GEnTRUDE.
Tom ce que le Ciel nous envoie supportons-

le , c’est notre devoir ; mais aucun cœur
généreux ne supporta jamais l’injustice des

hommes.
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STAUFFACK.

Elle réjouit ton âme, cette maison que nos

mains viennent de construire l Eh bien la
guerre, la terrible guerre, en un instant peut
la réduire en cendres.

GERTRUDB-
Ah l si je savais mon cœur attaché à ces

biens d’un moment, aussitôt de me main
même j’y jetterois des brandons enflammés.

s r A U FF A en.

Tu crois encore à la pitié des hommesl..
détrompe-toi l l’enfant même qui dort en son

berceau n’est point épargné par la guerre.

GERTBUDE.
L’innocence a un ami dans les Cieux l --

hiverner l regarde devant toi, et non pas en
arrière.

STA Il]? F ACE.
Nous , du moins, nous pouvons expirer glo-

rieusement sur un champ de bataille; mais
vous, hélas! sexe faible et timide, quel sera
votre sort?

GERTRUDE.
Le plus faible lnimrêmo peut faire le der-

nier choix. . . Un saut du haut de ce peut , et
je suis librel. . . t
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STAUPPACK.

Celui qui presse un tel cœur sur son sein,
peut combattre avec joie pour ses troupeaux
et pour les foyers de ses pères : les soldats
d’aucun Prince ne peuvent lui causer de ter-

reur! --- De ce pas, je me transporte dans
Ury. Là j’ai un ami (l’hospitalité, le sage

Walter Furst, dont les pensées sur les temps
actuels sont d’accord avec les miennes; j’y

trouverai encore le vertueux Banneret d’Attin-

ghauss : quoique d’une noble race, il aime
cependant le peuple, et honore nos anciennes
mœurs. -- Je pars, je vais tenir conseil avec
ou: sur la manière de nous défendre coutre
les tyrans de la patrie. - Adieu. --- Pendant
mon absence, dirige tout avec une parfaite
sagesse. --- Que le pèlerin qui se rend à la
maison du Seigneur, que le moine pieux qui
quête pour son couvent, reçoivent avec abou-

dauce , et ne soient renvoyés que richement
pourvus. La maison de Slaulliiclt ne se cache
pas; elle est placée sur la grande route, et
son toit hospitalier abrite tous les voyageurs.
(Tandis qu’ils s’éloignent, Guillaume Tell

et Baumgart arrivent sur le devant de la
scène).
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TELL à Bamngark

Maintenant vous n’avez plus besoin de man

aide. Entrez dans cette maison; c’est là quo
Stanfi’ack, le père des Opprimés, réside. -----

Mais attendez, le voilà lui-môme. -- Venez,
suivez moi. (Ils vont â lui; la scène change.)

SCÈNE III.
Une place puôlique (1’11wa On voit bâtir un jar!

un une hauteur qui campe 1812m! de la Scène; lau-
rrage est déjà ufisàmmen: arma? pour que l’ensemble

de l’édifice se dessine; la partie de derrière est cit-liguée ,-

on travaille à celle de devant. L’échajïzudage où la:

ouvriers montent a demandent, et: encore debout ,- la
couvæur est placé sur la partie la plus élevée du (oit.

Tibia est en nmavemenl, tous travaillant.

MOWMÇQ

L’Ixsrncrnun, La Mura): MAÇON,
OUVRIERS ET MAncuvnss.

L’stPEc-Tsvn.

(Il excite les travailleurs avec un bâton.)

PAS tant de repos!... à l’ouvrage !... Que
l’on apporte ici la chaux et les pierres de taille.

un
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Quand Monseigneur viendra nous visiter , qu’il

vole au moins que tout s’avancel... Allons!
l’ouvrage ne marche qu’à pas de tortue. (A

deux manœuvres qui. fimt un transport.)
Cela s’appelle-ri! chnrge’?.. Vite l le double!

Ah ! comme ces malheureux volent leur sue
luire l. ..

PREMIER OUVRIER.
Il est dur cependant de transporter des

pierres destinées à nous préparer des cachots! .

L’INSPECTBUB.

Que murmurez-vous là?.. . Ah! le maudit
peuple ! . . il n’est bon que pour traire le bétail

et pour se traîner en paresseux sur les pâme

rages des montagnes.
un VIEILLARD se repose.

Je n’en puis plus. e
131 nsrncœecn le prend par le bras

et le secoue.
Allons, vieux! à l’ouvrage l...

PREMIER OUVRIER.

Avez-vous donc si peu d’enlrailles que de
forcer à cette pénible corvée ce malheureux

qui peut à peine se traîner lui-même?

LE MAITRE ET L88 ouvnxuns.
Cela crie vengeance!
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L’ENSPECTEUB.

Faites votre devoir, je fais le mien (A).
SECOND ouvnusn.

Comment se nommera ce fort que nous bâv
tissons?. .

L’INSPECTEUR.

long d’Ury , tel sera son nom, car c’est
sous ce joug que l’on pliera vos têtes.

LES ou VBIEBS, avec ironie.
Joug d’Ury l .. .

L’INSPECTEUR.

Eh bien , qu’y a-t-il là qui vous fasse rire?

1.1; SECOND OUVRIER.
C’est avec une telle maisonnette que vous

prétendez subjugcr Ury ! .. .

PREMIER OUVRIER.
Combien ne faudrait-il pas en entasser de

(t) Entre tous les différais traits de caractère. et
saisis sur nature que cette singulière scène présente,
celui-ci est surtout remarquable. L’on sait avec qtu-llc

rigueur tous les Agens subalternes, en Allemagne,
mottent à exécution les ordres dont ils sont. chargés;
aussi , dans les tliŒèrEtttes invasions (les armées françaises,

les Allemands craignaient-ils, par-dessus tout, que l’on

confiât quelque ramification du pouvoir à des hommes
«le leur nation z ceux-ci étoient sans pitié, taudis que

les Agcns français savoient souvent adoucir la rigueur
des ordonnances.
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pareilles les unes sur les autres pour atteindre
la hauteur de la plus petite montagne d’Ury ! . .

(L’inspecteur ce retire dans le fiant! de la
scène.)

LE sunna.
Je jetterai dans le plus profond des lacs le

marteau qui m’aura servi pour cet édifice de

malédiction. (Tell et Slauflacb entrent.)
sans U FF A c K.

0h! pourquoi la vie m’as t-elle été donnée,

puisque je devois voir de telles choses!
un. L.

Il n’y a pas ici de quoi se réjouir, passons.

sTAUPPAcx.
Suis-je bien dans Ury? dans la terre de la

liberté ?. . .

DE MAITRE.
Ah! si vous mica vu les souterrains creusés

nous ces tours 1.. . Non , le cri matinal du
coq ne se fera plus entendre à celui dont ils
seront la demeure.

STAUPPACK.
Grand Dieu l...

LE NAVIRE.
Voyez ces flancs, voyez ces murs d’appui,

ils sont bâtis comme pour l’éternité.
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TELL.

Ce que les mains de l’homme ont élevé , les

mains de l’homme pensent l’abattre... (Mon-

tmnt la montagne.) Mais pour la maison de
la liberté, c’est Dieu lui-même qui l’a fondée.

(Un entend un tambour; des hommes ar-
rivent portant un chapeau sur une perche ,-
zm crieur public «en! après aux, desfimmea
et des varans le suivent en foule.)

PREMIER comme.
Quo nous veut ce tambour? écoutons.

LE manne.
Quel est ce corte’ge, et que signifie ce

chapeau ?. .

Le CRIEUR.
’Au nom de l’Empereur! écoutez!

LES ouvnmns
Silence donc ! écoutez ! . . .

LE enleva.
Vous voyez ce chapeau , hommes d’Ury! . .

il hem placé sur le haut d’une colonne, au
milieu d’Altorf , dans la partie la plus élevée.

Voici quel est, à son égard, la volonté du
Gouverneur. Vous lui rendrez les mêmes lion-

nant-s que vous rendez au Gouverneur lui-
méme, pliant le genoux devant lui et vous
découvrant la tête. C’est à ce signe que l’Em-
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pareur reconnaîtra ceux qui lui sont soumis.
Le corps et les biens des rebelles tomberont
en son pouvoir. (Le peuple rit ouvertement,
le tambour bat, et la troupe s’éloigne.)

PREMIER OUVRIER.
Quelle chose nouvelle et inconcevable le

Gouverneur a-t-il donc inventée 7... Quoi!
nous , rendre hommage à un chapeau L. A-t-on

jamais vu rien de semblable?.. .

LE murets.
Nous! plier le genou devant un chapeau!

prétend-il faire ses jouets d’hommes sages,
d’hommes d’honneur !. . .

PREMIER OUVRIER.
Encore si c’était la couronne impériale, mais

c’est le chapeau de l’Autriclte; je l’ai vu sus-

pendu au-dessus du trône d’où l’on distribue

les fiefs.

LB mures:
Le chapeau de l’Autrichel. .. prenons-y

garde; c’est un piège pour nous faire tomber
sous la domination de l’Autriehe.

LES ouvnmns.
Non , aucun homme d’honneur ne pourra

supporter une telle tyrannie.
LE MAITRE.

Venez, et prenons conseil entre nous. (Ils
vont dans le fond.)
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TELL à Staufack.

Vous savez maintenant ce qui en est; adieu!

t s T A t: une c x.
Où allez-vous? pourquoi vous éloigner si

promptement?. .
TELL.

Ma maison a besoin de son chef , adieu!
sont u en son.

Mon cœur est angoissé, je voudrais l’épancher

dans votre sein.
TELL.

Ce ne sont pas des paroles qui peuvent re-
lever un cœur abattu.

STAUFFACK.

Les paroles, du moins, peuvent conduire
à des actions.

TELL.
La seule action maintenant, est de prendre

patience et de nous taire.
sœaurracm

Eh! qui pourrait supporter ce qui est in-
supportable?

TELL.
Les dominations qui s’élèvent subitement

tombent subitement. --- Quand l’autan furieux
s’élance de ses gouffres , on éteinttoua les feux;

les barques cherchent à la hâte un refuge , et
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son souille puissant passe sur la terre sans y
laisser la trace d’aucun ravagei Que chacun donc

demeure tranquille chez soi; ou laisse la paix
à l’homme paisible.

s TA U FFAC x.

Croyez-vous?. .
TELL.

Le serpent ne lance son dard que quand on
l’irrite. Ils se lasseront à la fin, s’ils nous voient

rester tranquilles. c
BTAUFFACK.

Nous pourrions beaucoup si nous étions unis;

TELL.
Quand on ne l’est pas chacun se sanve plus

aisément du naufrage.

sæAUrFAcL
Ainsi donc vous abandonnez avec bâillé-

renco les intérêts communs!

TELL.
L’on ne peut compter avec assurance que

sur soi-même.

snAUrnAcn
L’union donne de la force en: faibles.

TELL
Le fort est plus puissant quand il est seul.

arums: A en. ’
Ainsi doue la patrie ne peut complet sur



                                                                     

70 GUILLAUME un):
vous , si , entraînée par le désespoir, elle saisit

les armes ?

TELL lui saisit la main.
Tell va jusqu’au fond d’un abîme pour y

chercher une brebis perdue , et il délaisserait
ses amis ! . . . --- Quelqu’cntreprise que vous
formiez , ne m’appelez point dans vos conseils,

je ne sais ni méditer ni rester longtemps en
suspens. Mais avez-vous besoin de moi pour
une action déjà résolue, alors appelez Tell,

il ne vous manquera pas. (Ils s’en vont de
diminua côtés, un attroupement sa forme
tout-â-coup autour de l’éclaqfaudage.

LE MAITRB y court.
Qu’y a-t-il?

LB pneuma ouvuum arrive
en criant.

Le couvreur est tombé du haut du toit.

BERTHA AVEC une nous.
BERTUA accourt précipitamment.

Est-il mon? courez! sauvez-le, sauvez-le,
si cela. se peut encore , voilà de l’or l . . (Elle

jette ses bijoux au milieu du peuple.)

. me MAITRE.
De l’or! . . . -- Vous croyez que l’on peut

tout faire avec de l’or l . . . Vous arrachez un
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père à ses enfans, un époux à sa femme, et

lorsque vous avez répandu la désolation dans

le monde , vous pensez tout réparer avec votre

or. «- Allez l. . nous étions coutens et joyeux
avant. votre arrivée; avec vous nous est venu
le désespoir.

BBBTHA à l’Inspectenr qui revient.

Vieil encore? (L’Inspecteur lai fait signe
que non.) 0 malheureux château! des-maléa
dictions se font entendre taudis que l’on te
bâtit, et des malédictions retentiront sans cesse

sous tes voûtes! . . . (Elle s’en en.)

Mmmfl.
SCÈNE 1V.

La Scène change et représente une chambre dans la
maison de Walter Mâle

un

WALTER FURST m ARNOLD DE
MELCTAL.

(Ils arrivent en même temps de inférence-ôtés.) i

MELCTAL, sortant d’un cabinet où
il était caché.

On! noble Walter Font! . .
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wa LTER PU 118T.

Prenez garde que l’on ne vous surprenne;
restez ou vous êtes : des espions vous envi-
ronnent de toute part.

MELCTA L.
Ne nt’apportez-vous aucune nouvelle sur

UnterwaldP. . aucune nouvelle sur mon père?
Non , je ne puis languir plus long-temps em-
prisonné dans cette retraite. Et de quel crime
suis-je donc coupable pour me cacher comme
un assassin ? . . . Qu’aiaje fait autre chose que

de briser de mon bâton noueux la main de
l’insolent satellite qui, par l’ordre du (louver-

fleur, voulait enlever sous mes yeux le su-
perbe attelage de rues taureaux.

WAL’rsn rUns’r.

Vous êtes trop fougueux, jeune homme ;
c’était un des serviteurs de Landerberg, un
envoyé de votre supérieur. Vous aviez en-

couru une peine, il fallait la recevoir en si-
lence, quelque dure qu’elle vous parût.

MELCTAL.
Eh ! pouvais-je supporter les insolentes pa-

roles de cet impudent !.. u Si le paysan veut
n manger du pain , me ditail, qu’il s’attèle lui--

a) même à la charrue. u Je me sentis l’âme
transpercée quand je le vis détacher du timon
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mes superbes taureaux; ils mugissaient sour-
dement, comme s’ils avaient senti cette injure ç

ils frappaient de leurs cornes ce mîse’rable....

Alors une juste colère embrasa tout mon sang ,

et, furieux , hors de moi-même, je frappai ce
vil messager.

w; LTER Imiter.
A peine , hélas l nousamêmes pouvonsonous

subjuguer notre cœur; comment la fougueuse
jeunesse pourrait’elle contenir le sien ? . . .

M E 1. CT AL.

Ah l ce n’est que sur mon père que i6
pleure l. . . --- Tant de soins lui sont néces-
saires , et son fils est loin de lui. Le Gouvero
neur le hait, parce qu’il a toujours combattu
avec courage pour la justice et la liberté. Ils
Opprimeront ce malheureux vieillard, et per-
sonne n’est là pour le défendre. -- Oui! . ..
quoi qu’il en arrive, je repasse sur l’autre bord.

’WALTEB entrer.

Prenez seulement patience jusqu’à ce que
nous ayons des nom elles d’Uuterwald. -- J’en-

tends frapper, allez: ---c’est peut-être un en-

voyé du Gouserneun. -- rentrez, - vous
n’êtes pas on sûreté dans Ury contre le

1ms de Landerherg; les tyrans se tendent tous
la main.
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MELCTÀ la.

Ils nous apprennent ainsi ce que nous avons
à faire.

WALTER muter.
Allez l . . -- Je vous rappellerai quand vous

pourrez être ici sans danger. (Melctal rentre.)
Le malheureu; l je n’ose lui découvrir tout ce

que j’appréhende. -- Qui frappe ? . . . chaque

fois que la porte crie j’attends quelque mal-

heur. La trahison, le soupçon ombrageux,
tendent de tous côtés leurs oreilles, et les
messagers de la tyrannie se glissent jusque
dans l’intérieur de nos maisons. Il nous faudra

bientôt armer nos partes de serrures et de
verrou: l ( Il ouvre, et recale étonné en
voyant mirer [l’amer morfalait.) Que voisa
je l... vous W’erner! vous l Ali l quel hôte
cher et précieux l. . . Non, jamais si brave
homme n’ai-ait encore franchi le seuil de cette

porte. Soyez le bienvenu chez moi l Quelle
cause vous annone en ces lieux? que cherchez-

vous dans Ury?
8T A urne en, lui randonna main.

Les vieux temps et la vieille Suisse.
WA un: n FURST.

Vous les apportez avec vous. Quel bien me
fait votre présence l A votre aspect, mon

og-m A
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cœur se ranime l ---- Prenez un siëge , noble
W’erner! Comment avez-vous laissé Ger-
trude ?... votre vertueuse épouse , cette sage.
fille du sage Iberg. Tous les voyageurs qui
viennent d’Allemague, et passent auprès de la

chapelle de Meinrad pour se rendre en Italie,
vantent à l’envi votre maison hospitalière. ---

Cependant , dites-moi, venezovous (le ce pas
de Fluelen, et n’avez-vous arrêté vos regards

sur aucun objet avant de toucher le seuil de
me demeure ?

STAUFFACK s’assied.

J’ai vu élever un ouvrage aussi nouveau
qu’étounant, et qui n’a pas réjoui mon âme.

warrant ËURST.
O ami l levez les yeux, vous pouvez le voir

d’ici même.

STAUFFACK.
Jamais rien (le pareil n’a existé dans Ury.l

-- De mémoire d’homme on n’a vu dans ces

contrées des cachots fortifiés, et la seule do-
nneurs qu’on ne pût franchir, c’était le tombeau.

warrant PURST.
Ah l c’est le tombeau de la liberté; vous

«l’avez bien nommé.

saturantes.
Je ne veux pas vous retenir inutilement,
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sage Flint; ce n’est pas une curiosité oiseuse

qui m’amène en ces lieux. De cruelles angoisses
m’accahlenl. J’ai laissé l’oppression à Steinen,

je retrouve l’oppression dans Altorl’. Les man:

nous lesquels nous gémissons sont insuppor-
tables, et nous ne pouvons cependant en pré-
voir le terme. De tonte antiquité le Suisse fut
libre; nous sommes accoutumés à être traités

avec douceur , et depuis le premier berger qui
parut sur ces montagnes, rien de semblable
ne s’est vu parmi nous.

WAL’rnn PURST.

Oui, leur conduite est sans exemple. Aussi
notre noble Soigneur d’Attinghsnss, qui se
souvient encore des anciens temps , pense-HI
lui-même qu’il n’est plus possible d’endurer de

tels maux.
STAUFPACI.

Ils commettent d’horribles actions dans
Unterwald; mais la vengeance est aussi ter-
rible. Wolfenchiss, le Châtelain de I’Empe-

rem, qui résidait à Roslierg, ayant conçu
d’impurs désirs pour la femme de Baumgart

d’Alzellen, et ayant essayé de les satisfaire,
le mari, furieux, lui a brisé la tête de sa pesante

hache.
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wnnrnn FURST.

0 justice des ingemeus de Dieu !.. --- Baum-

gart, dites-vous, un homme sage et paisible i
Mai; a-toil pu s’échapper et gagner une retraite
assurée?

a un v F r A c tr.
Votre gendre l’a sauvé à travers les flots,

et il est maintenant caché dans ma maison à
Steinen. Mais il m’a fait connaître quelque

chose de plus horrible encore, qui a en lieu
à 83men; tout honnête homme doit en avoir
le cœur brisé.

w amen PUR au, attentif:
De quoi s’agit-il?. . continuez.

au AU DE A c x.

Sur les frontières du Meletal , à Rems, de-

meure un homme droit; il se nomme Henri
de Halden , et son suffrage est d’un grand
poids dans l’assemblée du peuple.

wan’rnn nous T.
Qui ne le connaît pas l. . . que fait-il 7

achevez.
BTAUFPACK.

Landerherg ayant fait enlever les bœufs (le
la charrue de son fils en punition d’une faute
légère , le jeune homme a frappé son envoyé

et c’est enfui.



                                                                     

n .hçywuvn

78 comme)!" une.
WALrntt rouan, dans l’attente la

plus inquiète.
Mais le père?... de grâce , que lui cati-il

arrivé ? . . .

8T A un Acx.
Le Gouverneur fait traîner le père devant

lui : il le somme de lui livrer son fils; et
comme le vieillard proteste avec serment qu’il
n’en a aucune nouvelle, le tyran ordonne qu’on

fasse npprooher les bourreaux . . . .
WALTER punas: s’élance de sa

place, et peut le conduire
de l’autre côté de la salle.

Silence, silencel arrêtez! . .

susurra en, élevant lavoir.
Ton fils, m’est. échappé, ditcil, mais toi du

moins tu es en ma puissance. -- Soudain il
ordonne qu’on le jette à terre, et il lui fait
enfoncer un acier tranchant dans les yeux l . .

WAL’rEn rumeur.

Juste Ciel! . .
stemm A I. seprécipite vers Stanfl’ach.

Dans les yeux ? dites-vous? . .
a tr a U r r a c x, étonné, à Walter Furet.

Quel est ce jeune homme ?..
me L c TA L le saisit avec une via-

lence convulsive.
Dans les yeux ? .. parlez l. .
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WALTBR FURST.

0h l le malheureux l . .
a au v F FA et.

Quel est-il? .. . (Walter Furet Iaifait un
signe.) C’est son fils l. . Juste Ciel! . .

M E L c ’1’ A L.

El. il faut que je sois loin de lui l. --Quoî les

dans ses deux yeux! . .

WALTER Pulsar.
Contenu-vous, et sachez supporter en homme

ce malheur.

MELCTAL.
0b l il porte la peine de mon propre crime!

---Il est donc aveugle? réellement, entièrement,

aveugle ?. .
a m A U P r A c x.

Je l’ai dit; la vue lui a été ravie; il ne con-

templera plus la lumière du soleil.
WALTEB. nanar.

Ménagez sa douleur.

M E L c T A 1..

Quoi l plus . . . plus . . . jamais l (lise comme

les yeux des dans mains, et garde quelques
mamans le silence, puis il se tourne alter-
nativement vers Furet et Slaufi’ach , et dit
enfin d’une voix douce et étoufée par les

larmes z) 0h l que la lumière est un noble
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présent du Ciel! .. . C’est d’elle que tous les

êtres reçoivent et la vie et le bonheur !.---
Pour lui il languira tristement dans d’éternelles

ténèbres. --- La verdure restauroute des prai-
ries ne le ranimera plus; l’émail des lieurs ne
frappera plus ses regards. --»Mourir n’est rien.

--- Mais vivre et être privé de la lumière , c’est

là le plus grand des malheurs. --- Pourquoi me
contempler avec tant de tristesse? Ah! ma
vue est dans toute sa force; mais je ne puis
communiquer à mon père aveugle la moindre
étincelle de cet océan de lnmièrequi se pré»

cipite , éclatant, dans mes yeux 1.. .

s TA o en A c K. n
Hélnslil l’eut encore que i’augmente votre

douleur. --- Ce n’est. pas là son unique pertel
le Gouverneur l’a dépouillé de tout , et ne lui

a laissé qu’un bâton pour aller, au et aveugle ,

mendier de] porte en porte.
m n L c tr A L.

Rien qu’un bâton à ce vieillard aveugle!

On lui a tout enlevé, et aussi la lumière du
soleil! ce bien dont jouissent les plus misé-
rables des hommes l -- Qu’on ne me parle
plus de retards , de dissimulation! . . O lâche!
ô misérable que je suis!.. j’ai pensé à me
sûreté et non pas à la tienne . . . j’ai laisse ta
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tête chérie comme un gage dans les mains du
tyran l -- Une vengeance sanglante l voilà le
seul cri «le mon cœur! --- Je tous passer sur
l’autre rive. --- Qui oserait m’arrêter ?. .. Je

vous aller demander au Gouverneur les yeux
transpercés de mon père. --- Mon liras saurs
l’atteindre au sein même de ses satellites. --
Que m’importe la vie l .. pourvu que je re-
lraîcltisse dans son sang la douleur qui me
brûle et me dévore l (Il veut sortir.)

WALTER Fumeur.
Arrêtez! . . Que pouvez-vous contre lui?..

Il siège à Santon, défendu par (le homes mu-

railles, et dans cette retraite assurée il se rit
de votre impuissante fureur.

M E b C T A Le
Eh l quand il demeurerait lit-liant dans les

palais de glace, sur les dernières sommités du

Scltreclthorn, ou sur le pic resplendissent de
la Jungii’uu l -- suivi de vingt jeunes gens que

le même ardeur enibrnse, je me fraie un clie-
min jusqu’à lui et i3 renverse sa forteresse.

Ou si aucun habitant de la plaine ne voulait
marcher sur mes pas, si, inquiets pour vos
troupeaux et pour vos cabanes, vous courbiez
tous la tête sous le joug allient du tyran,-
je sonnerais du cor dans nos montagnes, je

6
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rassembleraîs les bergers qui habitent sous la
voûte étoilée; là le sentiment est. dans toute

sa fraîcheur, et l’âme est encore sainte et

pure. Je les rassemblerais, je ferais retentir à
leura  oreilles le bruit. de cet horrible forfait.

STAUFFAC]: à Walter Furet.
La coupe de le tyrannie déborde , -- que

pouvons-nous attendre de plus l .. .
M E L c a? A L.

Quel malheur aurions-nous encore à craindre,
puisque l’œil, ce divin flambeau, n’est plus

en sûreté dans notre corps?... --- Sommes-
nous doue sans defense ? . . . N’avons-nous pas
appris à tendre l’arc terrible, et à manier la
formidable hache d’armes?. . . Chaque être dans

l’extrémité du désrspoir transe de quoi se dé-

fendre. Le cerf épuise s’arrête, et montre à la

meute son bois redouté; le chamois entraîne
le chasseur dans l’abîme; le taureau lui-même ,

ce paisible compagnon de l’homme, qui sou-
met humblement au joug la force prodigieuse
de son cou , se redresse tout-à-cuup lorsqu’il
est irrité , aiguise ses cornes puissantes, et lance

aux! ennemi dans les airs. u
WALTEB ruant.

e Si leswœux de :109 trois patries répondaient

aux nôtres, nous pourrions alors lever hardi-
ment la’tûte.

(U-

v-n

ww- a «ma- a

Un
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STA UFF A C X.

Qu’Ury pousse le cri d’alarme ,.qu’Umer»

veld y réponde , Scb’witz ne sera point. infi.
dèle aux alliances jurées par ses pères.

m E L c T A L.

J’ai beaucoup d’amis dans Unterwald; cbao

con d’eux exposera avec joie son sang et sa
vie , s’il trouve chez ses confédérés un soutien

et un asyle. -- 0 pères vénérables de ces con-

nous l .. . je ne suis qu’un jeune homme , et:

je dois garder un modeste silence dans les con-
seils de la patrie. Cependant ne méprisez point
mes avis. Ce n’est pas la fougue d’une bouillante

jeunesse qui m’enime, c’est la puissance de la

douleur, de la douleur le plus amère: ab!
n’êtes-vous pas pères vous-mêmes , n’êtes-vous

pas chefs de famille ? . . . et ne désireriez vous

pas voir un fils vertueux honorer les cheveux
sacrés de votre tête , et vous conserver la lu-
mière du jour, que des barbares voudraient
vous ravir? v- Vous n’avez soulier: encore ni

dans vos biens ni dans vos personnes, la vie
brille encore dans vos yeux; mais ne vous
croyez point pour cela étrangers aux maux qui

nous accablent. Le glaive de la tyrannie est
aussi suspendu sur vos têtes. C’est. par vos
conseils que ces contrées ne sont point sou-
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mises au joug de l’Autriclre; mon père n’a pas

eu d’autres torts nous avez partagé son crime ,

Vous partagerez sa condamnation.
STAUFF ac x à Walter Furet.

Décidez-wous, je suis prêt à vous suivre.

WALTER runa’r.
Consultons d’abord les Seigneurs de Sillène

et d’Auinglxauss : leurs noms seuls nous feront

des amis. .
M E Le T A L.

Et quel nom dans ces montagnes est plus
boumé que les vôtres? Le peuple connaît votre

mérite. Vous avez un riche héritagè dans la
vertu de vos pétés, et vous-mêmes l’avez accru.

Qu’eshil besoin de la noblesse?. .. Achevons
seuls cette grande œuvre. Plût à Dieu lfussîons-

nous seuls dans le pays! nous saurions bien,
je pense, nous défendre nous-ornâmes!

s TA U r P A en.
Les Nobles ne gémissent point sous des in-

fortunes semblables aux nôtres. -- Le torrent
qui exerce ses ravages au fond de l’abîme n’a

point encore atteint les hauteurs. Mais les
Seigneurs nous prêteront leurs bras quand ils
verront le pays sous les armes.

WA LTER vanna
S’il y avait du moins un arbitre entre nous
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et l’Autrîcbe, la justice et la loi décideraient

de nos querelles l mais celui qui nous op-
prime est notre Empereur, notre juge su-
prême. Que Dieu donc nous délivre par la
force même de notre bras. --- Vous,.son(lez
les hommes de Scltwitz; je gagnerai de mon
côté des amis dans Ury z mais qui enver-
rons-nous dans Unterwald?

M E L CTAL.
Moi . . . moi. . . Qui, plus que moi, est in-

téressé à la chose l . . i
WALTBn runs’r.

Je ne puis y consentir; vous êtes mon hôte:
je dois répondre de votre vie ! . .

M E L c TA L.

Laissez-moi partir! .. je connais tous les de.
tours, tous les sentiers escarpés de nos mon-
tagnes. J’y trouverai beaucoup d’amis, qui me

soustrairont aux regards du tyran et m’accor-
der-ont un amyle.

STAUFFACK.
Allons donc, qu’il passe dans Unterwald,

sans la protection de llÉternel l . . Il n’y ren-l

contrera aucun traître. - La tyrannie y est
tellement en horreur qu’elle n’y trouve pas

dliustrumeus. Baumgart, de son côté, nous
gagnera des amis dans les vallées inférieures ,
et tous s’armeront à sa voix.
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M E L c T A L.

Comment communiquerons-nous les uns
avec les antres, et échapperOnænous aux soupa

cons des tyrans.
S T A U F? A C K.

Nous pourrions nous rassembler à Brunncn
en à Treib, ou abordent les barques mer-

chaudes. zWALTER PUR en
Nous ne devons pas agir si ouvertement. ---

Ëcomez mon mis. -- Sur le bord du lac, à
gauche , quand on va à Brunnen , vis-à-vis du

Mytensteiu, est une prairie cachée dans les
bois. --- Les bergers l’appellent le Rutli :
(A Melon] ) c’est là que vos limites se ren-
contrent avec les nôtres. (ASIaufack.)Quaut
à vous , une légère nacelle peut promptement

vous y transporter de, Sclmitz. Nous nous y
rendrons de nuit par des voies ignorées, et
nous y consulterons en secret. Chacun de nous
y conduira dix hommes sûrs, et qui partagent
nos sentimens. Nous pourrOns ainsi discuter
en commun surie chose commune, et prendre
ainsi, avec le secours de Dieu, une résolution
courageuse.

s T AU F FA c x.

Qu’il en soit ainsi. --- Maintenant avancez

.I,n

1- .- s: avr-rem
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votre main; vous, avancez aussi la vôtre , et
qu’ainsi , nous, Citoyens de Schwitz, d’Unterh

wald et d’Ury , nous émulassions nos mains,

dans la sincérité de notre cœur et sans au? l
cune imposture, afin que n05 trois pays s’unis-

sent de même pour attaquer, pour se défendre

à la vie et à la mort. I
WALTER FURST et MELCT AL.

A la vie età la mort! . . (Ils tiennent quelque

temps enceinter: silence, leurs mains en-
trelasaées.)

hl E L C T A L.
0 mon vieux père l maintenant, hélas! privé

de la me l le jouride la liberté ne viendra
point frapper tes regards , mais nos mis de ral-
Moment et de joie retentiront du moins à les
oreilles. -- Lorsque (le sommités en sommités ,
des signaux de lieu s’élèveront en flamboyant

sur nos Alpes, lorsque les forteresses du tyran
tomberont , les Suisses se précipiteront à grands

flots dans ta cabane , ils t’apporterout cette
grande , cette heureuse nouvelle , et un rayon
éclatant de lumière percera la nuit qui t’en-

toure! . . (Ils se séparent.) (t).

(t) Après avoir fini mon travail, ic me suis aperçu.
que Madame de Staël avait traduit ce beau morceau;
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fausse mieux fait sans doute d’adopter sa traduction.
Si l’ai préféré la mienne , malgré toute son infériorité.

c’est parer que du moins je ne la devais à personne.

Je réparerai ce tort, si clan est un, en rapportant ici
la traduction de cette femme illustre. .- a 0h! mon
vieux père aveugle ! tu ne peut plus voir le jour de
la liberté, mais nos «la de ralliement parviendront
jusqu’à toi. Quand des Alpes aux Alpes des oignant de

feu nous appelleront aux armes. tu entendras tomber
les citadelles de la tyrannie. Les Suisse. , en ce pressant
autour de tu cabane, feront retentir à ton oreille leurs
transports de joie . et les rayons de cette me pénétre-
ront encore jusque dans la nuit qui t’environne 2...»

Fin du premier Acte.
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SCÈNE PREMIÈRE.

Château du Baron d’Àuingbams.--&alk gothiqm
ornée d’écume»! et de casques. -- Le Baume , vivifiait!

de 85 aux , d’une stature nome et étamât , vau d’una-

large palissa et s’appuyant sur une canne surmontée
d’une rame de chamois. -- linos: et si: autres valeta
debout «auner de lai, avec des râteau: et des faux. «-

Umw un hmm 9mm en habit de Chevalier.

nùnnnm1

M n voici, mon oncle. -- Que désirez-vous?
ATTINGHAU8&

Permets d’abord que je parlage avec mes
gens la boisson du matin , selon l’ancien
usage de notre famille. (Il boit dans une
coupe que les valeta se transmettent ensuite
l’un d l’autre.) Je les accompagnais autrefois

moi-même dans les champs et dans les forêts,
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«la mes hagards dirigeaient leurs travail: , de

même que dans les combats nm bannière (li-
figeait leur vaillance. Maintenant je ne puis
plus survoiller’ que l’intérieur de ma maison;

et si le soleil n’envoie pas jusqu’à moi sa cha-

leur bienfaisante ,- je ne puis , gravissant nos
montagnes, l’aller charcher. sur la hauteur.
C’est ainsi que mes pas parcourent un cercle
qui devient toujours plus étroitl," et que je
m’approche lentement du plus étroit de tous ,

de celui où disparaît toute vie. Je ne suis plus

qu’une ombre, et bientôt, je ne serai plus

que mon nOm.
3110N: à Harlem, en lui tendant

la coupe.
Je vous la transmets, jeune Gentillnommet,

( [indous hésite à la prendre. ) buvez liardi-
meut l Nous n’avons qu’une seule coupe,
comme nous n’avons qu’un seul cœur.

"Kill’xtIscluuss. à ’ i
Allez , mes Grillons, et quand la journée sera

finie, nous omis entretietiterus ensemble des
alliaires du pays. (Les valeté sortent.)

ATTINGIIAUSS ET RUDENS.
ATTtncxxAUss.

Te voilà ceint de ton épée et revêtu de
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les plus riches habits, tu veux sûrement aller
à Altorf grossir la cour du Gouverneur?

annates.
Oui, mon oncle , et je ne puis tarder plus

longutemps.
ATTINGHAUSS s’assied.

Tant de précipitation eslvelle nécessàire ?...

Comment l .. . Le temps a«t-*il été départi à

tu jeunesse dans une si petite mesure, qu’il
faille en être ainsi écouome envers ton vieil

oncle ? lRUDENB.
Je vois que tues soins vans sont inutiles, je

ne anis qu’un étranger dans cette maison.
LuminenAUss,’ après l’avoir

long-temps considéré.
Oui , malheureusement, tu n’es qu’un étran-

ger; malheureusement, ton pays est devenu
pour toi une terre étrangère. --- Ulric! Ulricl

je ne te mitonnais plus : tu brilles couvert
d’or et de soie; tu lèves fièrement ta tête
qu’ombrage un panache éclatant, tu rejettes
négligemment ton manteau de pourpre sur tes
épaules; tu regardes avec mépris les habituas

de nos campagnes, et tu rougis de honte à
leurs saluts familiers.
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RUDEN&

L’honneur qui leur est du, je le leur ac-
corde sans peine, mais je sais leur refuser les
droits qu’ils s’arrogcm.

humus]! A1388.
La colère terrible du Prince pèse sur le

paya entier; le pouvoir tyrannique qui nous
opprime déchire le cœur de tous les gens de
bien. wToi seul tu ne prends aucune par! à la
douleur commune. --- L’on te voit, déserteur

des tiens, l’attacher aux ennemis de la patrie,

poursuivre de futiles plaisirs en le riant de
notre infortune , et rechercher la faveur des
Princes, taudis que ton pays saigne? accablé
sous un fléau destructeur.

,nvnuxa
Le pays est durement opprimé. --- Et quelle

en est la cause, mon oucle?. . . qui l’a plongé

dans cette profonde misère 3’... Il ne roua;
(aoûterait qu’un seul mot, facile à dire, pour

vous délivrer en un instant de l’oppression, et

pour vous concilier à jamais les bonnes grâces
de l’Emperbur. Malheur à ce": qui fascinent

les yeux du peuple sur son véritable boulwur!
malheur à ceux qui, pour leur intérêt panicu-
lier, détournât les Waldsleues de prêter ser-
ment à l’Aulrichc , comme l’ont fait tous les

1..
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peuples voisins. Ils se trouvent bien de s’asseoir

à côté des Nobles sur le banc (les Seigneurs.
L’on veut l’Empereur pour maître, afin de

n’en point avoir.

ATTINGKA’USS.

Faut-il que j’entende de semblables discours,

et que ce soit tu bouche qui les profère l

auneras.
Vous m’avez provoqué , laissez-moi finir.

-- Quel rôle jouezsvous ici vous-même? mon
oncle; n’ambitionnez-vous rien de plus que
d’être Banneret ou Landamman , et que de

partager avec tous ces bergers le gouverne-
ment des alliaires l. .. Quoi! . . . rendre hom-
mage à un puissant Prince, suivre son camp
brillant de gloire, ne serait-ce pas pour vous
un sort bien plus honorable que de marcher
de pair avec vos propres valets, et de vous
asseoir pour rendre la justice à côté d’obscurs

campagnards! . .
ATTINGBA’USS.

Ah l Ulric! Ulric l . . mon culent l je re-
connais la voix perfide de la séduction l tes
oreilles l’ont accueillie avec joie , elle a eur-
poisoune’ ton cœur.

R U D E N 8.

Oui, je ne le esche pas. --- Les moqueries
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de; étrangers, qui nous appellent des Nobles «
caiiipaguards, ont pénétré jusqu’au fond de

mon âme. -- Quoi! landisque toute la jeune
nqlslesse des cumules emimnmmles mnissonne
des lauriers sous les éleudards de Hambourg ,
je resterais oieii’ et tranquille au sein de mon

héritage, et je consumerais le printemps de
mu vie à de vulgaires un un: ! , i --- L’on n’en-

!end partout ailleurs que le bruit des combats;
un monde de gloire se mon! derrière nos mou-
tagnes , et je sois mon casque et mon bouclier
se couvrir de rouille sans ces voûtes; le son
de la trompette guerrière, le cri du héros
d’armes qui invite au tournoi, ne pëuèlreut
point dans ces vallées : je n’entends ici que le

ranz-des-vaclies, et le retemissemeut morion
tout: des cloches de me truupeaux.

A’r’rlncnuuss.

Ébloui par un éclat imposteur, va ! méprise

les lieux de ta naissance !.. rougis (les mœurs
auliques et pieuses de tes pèresl... Un jour
tu regretteras, avec «les lorrens de larmes, ces

montagnes de la patrie , ces accords harmo-
nieux que tu dédaignes aujourd’hui l Un jour,

slils se font énlendre à toi dans une terre étran-

gère , ils ne saisiront! mu âme que pour la rem-
un» d’amertume; ô puissance de l’amour de la
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patrie l mon ami, le monde étranger et per-
fide n’est pas fait pour toi; Un cour orgueil-
leuse de l’Empereur, ton cœur simple et vrai

ne trouvera rien quilui parle. Ilfautau monde
d’autres vertus que celles que tu puisas dans
ces vallées. Va , vends ton âme libre, prends
un fief, fais-toi valet d’un Prince! tandis que
tu peux être toi-même maître et Prince dans

ton propre héritage. -- 0h! Ult-ic l Ulric!
demeure auprès des tiens!.. ne tu pas à Altorf!
0h l n’abandonne pas la cause sucrée de ta

patrie ! --- Je suis le dernier de ma race , mon
tient lioit avec moi..Vuilà, suspendus à ces
voûtes, mon casque et mon bouclier qui m’ac-

compagnerout dans la tombe (1). Faut-il donc
qu’à mon dernier souille de tie je pense que
tu n’attends que l’instant de ma mort pour

aller devant cette cour nouvelle recevoir de
l’Autriclte, comme un fief, ce noble et glo«
rieur héritage que je reçus libre de la main

de Dieu! jn U DE N s.

En vain nous opposons-nous à l’Empereur,

le monde lui appartient. Voulons-nous seuls

(1) C’était un usage établi pour tous ceux qui mono

raient tous postérité.
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nous roidir coutre sa volonté suprême, et iu-
tert-ompre cette chalne de provinces dont sa
puissance nous a entourés. C’est à lui qu’ap-

partiennent et les foires et les tribunaux , c’est
à lui qu’appartieuuent les routes marchandes:

tout doit lui payer tribut, jusqu’au cheval
chargé qui monte péniblement le Saint-Go-

thard. Ses nombreuses possessions nous en-
tartrent de tous côtés , et nous enlacent comme
dans un filet. --- L’Etupirc nous protégera, die

rez-vous peut-être; mais pettbil se protéger
luiumêtue contre la puissance de l’Autriclte ,

qui s’augmente de jour en jour?. . . Si Dieu
ne nous secourt pas, aucun chef de l’Empire
ne peut le faire. Et d’ailleurs, quelle foi ajou-

ter à la parole des Empereurs quand ou les
voit , dans leurs besoins d’argent ou d’hommes

de guerre, engager à d’autres et aliéner de
l’Empire les cités qui étaient tenues chercher

un abri sans les ailes protectrices de l’aigle.
---- Non, mon oncle, c’est agir avec sagesse
dans ces temps difficiles, oit mille partis s’en-

tre-combattent, que de s’attacher à un chef
puissant. La couronne impériale passe d’une

race à une autre ; elle oublie ses fidèles serri-
teurs; mais bien mériter d’un prince hérédi-

taire, c’est jeter véritablement des semences
dans l’avenir.
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A ’PTlNGHA Us s.

Es-tu donc si sagc?.. crois. tu mieux con-
naître nos intérêts que tes nobles ancêtres,

qui tous ont combattu pour la liberté, ce:
incstinmlilc trésor, et, pleins d’un héroïque

courage , lui ont sacrifié et leur sang et leurs
biens? --- Desccnds à Lucerne , et là informe-
toi comment la domination de l’Autt-iclxe pèse

sur ce pauvre pays ! Ils tiendront compter
votre bétail , mesurer nos pâturages, et nous
défendre de poursuivre dans nos forêts, libres

encore , et les bêtes fauves et les oiseaux des
airs; ils établiront leurs barrières à chacun de

nos ponts, à chacune des portes de nos tilles.
.Avec notre dépouille ils achèteront (le nou-
velles contrées : avec notre sang ils livreront
(le lointains combats. -- Non, s’il faut. que

notre sang coule !.. que ce soit pour notre
propre cause; nous achèterons toujours moins
chèrement la liberté que l’esclavage l

i nonsnaEt que pouvonsitous’I. . Un peuple (le lier-
5ers contre les armées d’Albcrt l ..

ATTJNGIIAUSS.
Enfant l. . apprends à mieux connaître ce

peuple de bergers. Je le commis , je l’ai com-
mandé dans les batailles, je l’ai vttcotitlmttrc

7



                                                                     

98 GUILLAUME TELL.
à hmm. Qu’ils essaient seulement de nous
plier sous un iong que nous soyons résolus à
briser l -- 0h! apprends enlia à sentir de quelle
race tu es issu! . . et Pour un vain éclot, pour
une vaine apparence, ne rejette pas ce qui
fait ta véritable gloire. --- Être appelé chef

d’un peuple libre, qui, conduit. uniquement
par l’amour, se dévoue à toi du fond de son

cœur ., qui te reste fidèlement attaché dans les

combats et jusqu’à la mon, teilla ce qui doit
faire ton orgueil et ta gloire. --- Resserre avec
loure les liens que t’a donnés la nature; (me-

chedoi à tu patrie, à la précieuse patrie,
qu’elle remplisse tout ton coeur. Ici ta puis-
sance repose sur de solides londoniens, mais
dans ce momie étranger tu es seul, flexible
roseau que fait ruminer le moindre orage.
0h l tiens Ulricl il y a long-temps que tu ne
nous as vos; essaie de passer un seul iour avec
nous. «m Aujourd’hui seulement ne ra pas à

Altorf. -- Eutemls-tn?. . . Ulrie l n’y ra pas
aujourd’hui; accorde à tes frères cette seule

journée. (Il saisit sa main.)

nomma.
J’ai donné ma [mole ; --lnissez-moi, -- je

suis engagé.
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ATTINGHAUSS. (Il laisse aller sa

main , et lui dit d’un
ion sévère :

Tu es engagé. --Oni tu l’es, malheureux!

mais ce ne sont pas des paroles , ce ne sont
pas des sermons qui l’enclutînem , ce sont les

cordages de l’amour. (Rudens se détourne.)

Cache-toi si tu le toux . . . Oui l c’est Bertlm
de Brudcck, cette riche héritière, qui t’attire
au château du maître; c’est elle qui t’enahaîne

au service de l’Empet-eur. Tu taux obtenir sa

main en immolant la punie. Ne t’y trompe
pas, Ulricl l’espoir que l’on le donne n’est

qu’un vain appât. Ce n’est poilu à ton inuoa

cence qu’elle est destinée.

Il tu E N 8.
C’est en entendre assez. Adieu. (Il sort.) s

ATTINUHAUSS.
Arrête l jeune insensé! -- Il ne m’entend

plus! je ne puis ni le retenir ni le sauver. ---
(Test ainsi que W’oll’eucltlss s’est séparé de sa

patrie : -- c’est ainsi que d’autres le suivront;

le charme de l’étrat’ugcr attire toute notre jeu-

nesse ; il s’étend de jour on jour sur nos mon-

tagues, ct gagne (le toute part. -- 0 heure
sinistre que celle ou ces hommes orgueilleux
pénétrèrent dans ces paisibles et heureuses val-
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lées pour y changer nos mœurs et détruire
leur sainte innocence l --- Les nouveautés sla-
vancent avec impétuosité, les anciennes enté-

ne’rables coutumes se retirent; d’autres temps

arrivent : une génération remplie de pensées

toutes nouvelles couvre la terre de la patrie!
Que luisis ici ?. . Ils sont tous dans la tombe,
ceux avec lesquels j’ai vécu. Ma génération est

couchée nous la terre , olt heureux mille fois , H
celui qui n’est pas obligé de vivre avec cette

race nouvelle! (Il s’en va.) ’

«fi m
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SCÈNE Il.

La Scène change et représente une prairie entourée
de bais et de moflera élevés. L’an voit entre les nichera

des sentiers étroits avec des barrières, et des échelles
disposées çà et là ; c’est par ces chemins que l’on voit

ensuite les Citoyen» descendre. Dans le fond , on aper-
çoit le lac , cm- deuue duquel l’on distingue le commen-

cement d’un ctrc-en-eiel lunaire. La vue est terminée
par de hautes montagnes, derrière lesquelles c’élèuent

(les montagnes de glace plus hautes encore. Il fait en-
tièremenl nuit sur la Scène, seulement le (de et la.
blanclteur des ghzcùrc resplendissent au clair de la lune.

mmuw
MELCTAL , BAUMGÀRT, WINKELRI ED,

MEYER DE SARNEN , BURKAKDT-
Ail-BUHEL , ARNOLD DE SÊVA , NI-

"COLAS DE FLUE ET QUATRE AUTRES
CITOYENS, tous armés.

METCTAL, encore derrière la scène ,
ainsi que les autres.

La sentier s’élargit, suivez seulement. hardi-

ment. mes pas; je. amenais ce rocher , et la
e v.
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petite croix plantée sur sa cime. Nous sommes

à notre hm , voici le Pauli ! .. (Ils entrent
avec desflambeaum.)

WINKELRIED.
Écoutons !

s v A.
Tout est désert.

M E Y E R.

Il n’y a personne encore. Ainsi donc, nous
Citoyens dtUnterwuld, nous arrivons les pre-
miers en ces lieux.

M E I. c ’r A L.

La nuit esbelle bien avancée?. . .
n AU M 6A n T.

Le guet de Sélisberg vient de compter deux
heures. (L’on entend sonner dans l’éloignen

ment.)

M E Y E R.
Silence ! écoutons 1. . .

A M -- n u H 1-: L.

C’est la cloche de matines qui sonne dans
la chapelle de la Forêt , et qui, depuis la terra
de Schwitz, se fait entendre distinctement à
nous.

1) a F L t: E.
L’air est par , et porte le son au loin.
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ME L C T A L.

Que quelques-uns de vous aillent recueillir
du bois dans la forêt , cl allument un feu dom
la flamme s’élève lorsqu’au-haro"! nos Coach

toycus. ( (Jeux habilmrsd’lfntenvald sartent.)
a È v A.

Jamais la lune n’éclaîra une si balla nuit.

Le lac est tranquille et nui comme un miroir.
A l I -n U n E L.

Ils ont une traversée facile.

W’INKELRIED.

Voyez l voyez là-baà, ne distinguez-vous
rien 1’. . .

la n Y a R.

Quoi douc?. . . Oui, vraiment, un arc-cm
ciel au milieu de la nuit l

m E t. c TA Il.

C’est la lumîète de la lune qui le forme.

n n F LU n.
Voilà certainement un phénomène étonnant

et rare, et bien des hommes n’ont jamais rien
vu de pareil l

a i: v A .

L’arc me paraît double : on en aperçoit un

supérieur, mais plus pâle. Une nacelle passe

en ce moment aundcssous.
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M E Le T A L.

C’est Stattlfack. Le brave ne se fait pas
long-temps attendre. (Il va avec Bawngart
vers le rivage.)

M ET r: n.
Ce sont les Citoyens d’Ury qui tardent le

plus à paraître.

AM-BUHEL.
Ils sont obligés de faite un long détour dans

la montagne, afin de tromper les espions (le
Gessler. (Pendant ce temps, les deux habi-
tons d’Unlem’aId ont allumé un fia au mi-

lieu de la place.) -MELCTAL, 0ers 13 rivage.
Qui va là? donnez le mot d’ordre!

8T A une A c K , depuis la nacelle.
Amis de la patrie. (Tous vont dans Iefimd

dia rencontre (le ceux qui arrivent. Slanflhrk,
1101, Karting, .414fi7tler-Jllaucr, Jnrg Im-
que, Conrad Hum: , Ulric der Schmidt,
Jas! de II’eiler et deux autres Citoyens ,
sortent tous armés de la nacelle.)

To u s criant :
Soyez les bienvenus! (Pendant que les

autres restent dans le finir! et se saluent,
illelctal et Slaufl’acb s’avancent. )
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l! E Il C T A L.

0 noble Staufl’ackl Je l’ai vu, celui qui ne

pouvait plus me voir! j’ai touché ses plaies ,

me main tremblante a cherché la place où ses
yeux brillaient autrefois, et ses regards éteints
ont ranimé dans mon cœur tous les feux de
la vengeance.

8 T A U]? F A C X.

Ne parlez pas de vengeance. Nous ne vou-
lons pas nous venger de ce qui n’est plus, mais

nous opposer à tous les maux dont un sombre
avenir nous menace. mCependant, diteemoi ,
qu’avez-vous fait dans Unterwald? quels cœurs

avez-vous ralliés à la cause commune ? que
pensent les habitons des campagnes ? et com-
ment avez-vous échappé vousmême aux pièges

de la tralüson?..
M n L o T A L.

Je traversai d’abord les monts terribles des
Sarrènes, et, franchissant ces champs (le glace,
ces Vestes déserts, où le sombre vautour fait

retentir ses cris rauques et lugubres , jiorrivai
à ces pâturages oit les bergers d’Ury et d’Eu-

delberg se saluent de loin par des cris répétés,

et paissent en commun leurs troupeaux. Là,
j’upaisai me soif avec l’onde pure des glaciers,

qui se précipite en écumant. dans de profondes
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crevasses. J’entrai dans des chalets déserts, et
m’y trouvai à la fois hôte et convié; mais j’ar-

risai bientôt à des demeures où i’nperçus en-

fin des hommes. -- La renommée du noutel
attentat remplissait déjà Ces vallées, et chaque

porte à laquelle je frappai dans me course ,
mon malheur m’attire un religieux respect. J’ai

trouvé ces âmes droites et libres, pleines d’in-

dignation contre ce nain-eau gouvernement
dont le despotisme nous accable; car, de
même que leurs montagnes nourrissent de
siècle en siècle les mômes fleurs, que leurs
sources versent des ondes toujours également
limpides, que les nues elles-mêmes et les sans
suivent invariablement la même roule . de
même, dans ces vallées, l’alicnl transmet à son

petîtvlils ses antiques mœurs telles qu’il les re-

çut de ses pères : tonte innovation téméraire

les révolte, et le cours uniforme de leur rie
doit rester tel qu’il a toujours été. --- Ils me

tendirent leurs mains durcies parle travail , et
enlevèrent de leurs parois leurs glaives con-
verls (le rouille 5 le. courage et l’allégresse bril-

lèrent ensemble dans leurs regards lorsque je
leur fis entendre des noms sacrés à tous les
lmhlmns de nos montagnes, le votre, noble
Sluullitck, et celui de Welter Furet. ---- Ils iu-
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rèrent d’exécuter tout ce qui vous semblerait
juste, et de vous suivre jusqu’à la mort. -»-’

C’est ainsi que je ni’avnnçaî de hameau en

hameau, en sûreté contre la tyrannie, sous le
toit sacre de l’hoSpitalité. --- Et lorsque j’ar-

rivai dans cette vallée qui me donna le jour,
et ou plusieurs de mes purens demeurent; ---
lorsque je trouvai mon père aveugle et dé-
pouillé de tout , couché sur la paille de l’é-

tranger, et ne soutenant sa misérable vie que
par les dans généreux de quelques âmes bien«

luisantes...
STAUrFAcx.

Grand Dieu!
MELCTAL.

Alors ie ne pleurai point, le ne répandis
point en larmes inutiles la force de me brûlante
douleur , je la serrai comme un précieux trésor

dansle fond de mon âme, et je ne pensai plus
qu’à agir. Je me glissai à travers toutes les si-

nuosités des montagnes; même les vallées les
plus cachées ie les parcourus; j’allai chercher

des demeures habitées jusque sur les glaces
éternelles, et partout ou je portai mes pas,
je trouvai la même haine pour la tyrannie,
car les exactions du Gouverneur s’étendent;
jusqu’à ces dernières limites de la nature unie
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ruée , ou la terre engourdie est frappée de
stérilité. J’cmlu-asai par mes paroles ce peuple

courageux , et je gagnai tous les cœurs à notre
sainte cause.

a T A U F P A C x.

Vous avez beaucoup fait dans un court es-
pace de temps.

M Il L C T A Il!
J’ai fait plus encore. Les habilans de nos

campagnes ont en horreur les deux châteaux
de ItOsbei’g et de Sarucn, parce que derrière

les murs et les rochers qui lui servent de re-v
traite, l’ennemi partage en sûreté les dépouilles

qu’il lait dans la plaine. Je voulus (lune les re-
connaître moi même z j’allai à Sarnen, et j’exa-

minai le château.

STAUFFACË.
Quoi l vous vous hasardâtes jusque dans

l’autre du tigrel. .

m ELCTA L.
J’y allai couvert d’un habit de pèlerin; j’y

vis le Gouverneur se livrer aux excès (le la
table; jugez vous-nième si je sus enchaîner ma

colère : je vis le monstre, et ne le frappai pas.
8’111 UFP itou.

Certes, la fortune linnrianll votre audace.
(Pendant ce temps , les autres Citoyens se
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sont avancés et approchés de .Melclal et de
Slaufllzclx)

M E LcTA L.

Cependant, dites-moi quels sont tous ces
mais, tous ces braves qui ont suivi Vus pas?. .
faites-les-moi connaître , afin que nous nous
approchions avec confiance les uns des autres,
et que nos cœurs s’ouvrent sans détours.

MBYnn.
Quel est, dans nos trois contrées, l’homme

qui ne vous connaisse pas?. . . Je suis Mater
de Santon, et voici mon neveu , Struth de
W’inlselried.

STA UPFA en.

Tous ces noms me sont couines. Ce fut un
Wirikelried qui combattit le dragon dans le
marais de Weilcr, et qui perdit la vie dans
ce combat (1).

WINKELnIBD.
C’était mon aïeul.

(t) Struthan de Winkelricd, rapporte l’histoire, s’en-

fuit d’Unterwald (1250), ou il avait commis un assas-
sinat; mais il mérita sa grâce en faisant mourir un
dragon qui ne sortait d’une caverne qu’il s’était choi-

sie pour demeure auprès d’Ædweilcr, que pour égor-

ger les hommes et les troupeaux. J’ignore sur que!
fondement Schiller fait mourir ce W’inkelricd dans le
combat.
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A! nuer A r. lui montre Jeux Citoyens.

Ceux-ci résident dans l’intérieur de la forêt.

Ce sont des gens attachés au couvent d’Engel-

berg. --- Quoique serfs, et ne demeurant point
comme nous dans leur propre héritage, vous
ne les mépriserez point : comme nous, ils nie
ment la patrie et sont hommes d’honneur.

STA u n mon à ces deux hommes.
Donnez-moi la main. Celui qui ne reconnaît

minon maître sur la terre doit (estimer lieu-

tout; cependant la droiture se trouve dans
tous les états.

CONRAD IIUNN.
Voici le respectable Reding , notre ancien

Landatnmau.

M E Y E Il.
Je le connais; il plaide contre moi pour un

ancien héritage. -- Seigneur Landnmman , nous

sommes ennemis devant les juges; mais ici
nous n’avons qu’on même cœur. (Il lui serre

la moira. )
s T au r 1* A c x.

C’est parler en braie Citoyen.

W! NKEIJUGD.
Entendez-vous l ils s’approchent; entendez

le cor (l’Ury. (L’on mit des hommes armés

descendre des rochers de droite et de gauche.)

A M .. n-Œmm
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A UF-DHR-MAUER.

Voyez ! Le pieux senitcur de Dieu , le digne
Curé ne fient-il pas lui-même ? . . . ni les fa-

tigues de la mule, ni les horreurs de la nuit
n’nnl pu enchaîner son zèle: pasteur fidèle,

il ne pense qu’à son troupeau.

B A U M G A 11T.

Le sacristain le suit , giflai que le sage Furst,
mais je ne vois point Tell parmi aux. (limiter
Purst, le cranj RnsM-Imann , le sacristain Pe-
tr’rmarm . le lmrgarKuoni , le chasseur Il’erni,

le pécheur Iluodi et cinq autres Citoyens.
Tous réunis arment une assvmblée de trente»

irois plu-sonnes a ils s’avancent et se placent

autour du feu.)
WYALTER. FURST.

C’est ainsi donc que, sur cette terre de uns
aïeux , sur cette terre noire propre héritage ,
nous summcs réduits in nous réunir en secret,

dans le silence, comme de vils meurtriers,
et à emprumer le voile ténébreux de la nuit,

enmpague ordinaire des crimes et des trames
perfides , pour reconquérir (les droits aussi

clairs , cependant , aux 5cm de tous les
hommes, que la lumière du soleil lorsqu’elle
brille dans roui. son éclat.
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MELCTAL.

Qu’importe, ce que la nuit aura tramé dans

ses ténèbres, paraîtra sans crainte à la lumière

du jour.
nosocrmuun.

Écoutez! Confédérés! écoutez ce que Dieu

dicte à mon cœur ! C’est ici une assemblée du

peuple, car nous représentonsla nation entière:
qu’elle soit donc tenue selon les antiques usages

de la patrie et comme nous avons coutume de
le faire dans des temps tranquilles. Ce qu’il
y aura d’illégal, la nécessite du moment l’ex-

cuscra. Soyons sans crainte: par-tout où l’on
s’occupe de ce qui est bien, l’Éternel s’y

trouve , nous sommes sous son ciel.
un u ne A c x.

Oui; que cette assemblé soit tenue confor-
mément à nos antiques usages; qu’importem

les ténèbres qui nous environnent? notre droit
nous éclaire.

MELCTAh
Qu’importe notre petit nombre? le cœur

de tout le peuple se trouve dans ces lieux,
l’élite des W’uldsleues est ici rassemblée.

connu).
Nous n’avons point avec nous les anciens

livres, mais ils sont gravés dans nos cœurs.
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ROSSRLMANN.

Eh bien donc, que le cercle se forme et
que l’on érige les glaires du pouvoir.

Auranen-Mnunn.
Que le Landamnmnn prenne sa place et que

ses huissiers se tiennent à ses côtés.

LE SACIUSTAIN.
Nous sommes ici les représentons de trois

peuples, lequel donnera donc un chef à l’ -
semblée?

u RYER.
Que Scliwitz et Ury se disputent est. lion-

neur, Untcrwald le leur cède.
M u LC T A L.

Oui; nous ne sommes que des suppliants
qui implorons le secours d’amis redoutables.

,sT A U FFACK.

Qu’Ury donc prenne le glaive, sa bannière

nous précède dans les marches de l’Empire.

WALTEn nurse
Cet honneur doit appartenir à Schwitz, car c’est

de lui que nous tirons notre commune origine.

ROSSELMANN.
Laissez-moi terminer d’une manière amicale

ce noble différent. Scliwitz désormais nous
présidera dans les conseils, et Ury nous com-v

mandera sur le champ de bataille.
8
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W’ALTER rune)? tendant la glaive,

à stemm.
Prenez donc !

STAPFFACE.
Non pas mol; cet honneur appartient à l’âge.

m - Il une.
C’est Ulric der Schmidt qui compte le plus

d’années.

AUF-DER-MAUBB.
C’est un brave homme , cependant il n’est

pas (le condition libre, et nul serf ne peut
devenir juge en Schwitz.

BTAUFPAC’K.

Mais n’avons-nous pas parmi nous le res-
pectable Rediug, l’ancien Laurlannnnnn? Qui

serait plus digne (le Cet honneur?
WA L’rnn 1m aux

Qu’il soit donc le chef et le président de
la diète; que ceux qui l’approment élèvent

leur main. ( Tous lèvent la main droite.)
annula s’avance au milieu du cercle.

Je ne puis prêter serment sur nos livres
sacrés, mais je le jure , et j’en prends à lé-

moin ces astres éternels, la justice seule sera
mon guide. (On dresse devant lui les deux
glaives ,- le cercle se forme autour de lai ,
Schmitt: tient le milieu , Ury se place à
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droite , c! Untemald à gauche ; Radin;
reste de bouc appuyé sur son épée. ) Quel est

donc le sujet qui rassemble les trois peuples
de nos montagnes sur cette rive inhospitalière,
et à l’heure formidable des esprits? Quelle
doit être la teneur de l’alliance nouvelle dans

nous allons poser les bases, ici, sous la voûte
étoilée des Cieux?

a T A u r r A c x s’avance dans le cercle.

Nous ne formons point une alliance nou-
voile, mais nous renouvellons l’alliance antique

de nos aïeux. Apprenez-le, Confédérés!

quoique le lac, quoique les montagnes nous
séparent, quoique chaque peuple se gouverne
souverainement et par luiamême, nous n’en

sommes pas moins une même famille , un
même sang, les culons d’une même patrie.

WINKELBIED.
Il est donc vrai que, comme le disent nos

antiques chansons, nous sommes venus de loin
dans ces vallées. Racontez-nous ce que tous
en avez appris, afin que l’alliance de ce jour
reçoive ainsi de l’ancienne une nouvelle force.

saut U FF un.
Écoutez ce que les vieux bergers racontent:

Il était jadis derrière nous , dans les pays du
Nord, un grand peuple qu’uilligeait une disette
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terrible. La: nation s’étant assemblée àl’occa-

sion de ce fléau , l’on décréta , pour subvenir

au mal, qu’un dixième des habitons désignés

par le son , abandonnerait le paya de ses pères.
-- Le décret fut mis à exécution. Hommes

et rumines sortirent de leur patrie , formant
une troupe nombreuse; ils s’avaucèrent vers
le Midi, faisant retentir l’airtlc cris de douleur,

et se frayant, avec leurs glairés, une route péa

tiililo a travers la Germanie z --- ils arrivèrent
enfin [très de ces montagnes élevées ct cou-
vortos d’épaisses forêts; mais la fatigue n’arfêta

leur marche que lorqu’ils eurent atteint cette
vallée sauvage, ou maintenant la Muotta roule
doucement ses flots. Là nulle trace humaine
si ce n’est une seule cabane, et [très d’elle un

homme assis sur le rivage, en attendant le
Voyageur qu’il passait à l’autre bord. Cepen-

dant le lac était violemmvnt agité et la tra-
versv’e impraticable; nos pères portèrent alors

autour d’eux des regards plus attentifs , ils
remarquèrent «le superbes forêts , des sources

limpides, et crurent se retouvcr dans leur
obère. patrie. -- lb; résolurent de fixer en ces
lieux leur demeure , ils bâtirent l’antique bourg

du Sclittitz, et bien (les jours pénibles s’écou-

lèteut avant qu’ils eussent fait disparaître l’un-

-nx’.
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mense forêt qui étendait au loin ses racines
entrelacées. Bientôt leur nombre s’étant accru,

et cette vallée ne pouvant plus leur suffire, ils
s’avancèrent jusqu’à la montagne noire et même

jusque dans le pays de Weissluntl (t) où un
autre peuple, parlant une langue différente ,
vivait caché derrière des glaces éternelles. Ils

bâtirent le bourg de Stanz. dans la fouît de
Kern, et celui d’Altorf dans ln vallée de la
Reuss: leurs descentlans y demeurent encore ,
se souvenant de leuroriginc; et, malgré les races
étrangères qui depuislors se sont établies au sein

de leurs vallées, les Suisses se retroment ton-
iours; un même sang, un même cœur, font
qu’ils se reconnaissent au premier abord. (Il
étend ses mains à droite et à gauche.)

AUF-DER-MAUER.
Oui; nous tous sommes un même sang et

un même cœur.

Tous, se touchant la main.
Nous sommes un même peuple et nous agit

tous d’un commun accord.

4..

(t) Le. Pays-Blanc, c’est le Hardi, sur les fron-
tières d’Untrrwald , dans le canton de Berne; cette
vallée est renfermée entre des montagnes très-liantes,

le Grimsel, le Vettcrhoru, le Scltreckliorn et la Jung
tian.
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STAUËFACK.

Les antres peuples ont baissé la tête sous
le joug de l’étranger et se sont soumis au vain-

queur. Même au sein de nos vallées , ou trouve

un grand nombre d’hommes assujettis à des
maîtres du dehors, et dont la triste postérité

reçoit la servitude pour héritage. --- Mais quant

à nous, race pure des anciens Suisses , la li-
berté nous est toujours restée. Nous n’avons

point fléchi le genou dei-am des Princes, et
c’est librement que nous avens choisi la pro-

tection des Empereurs.
11053an ANN.

Oui , c’est librement que nous avons choisi

la protection de l’Empire; ainsi le porte la
lettre de l’Empereur Frédéric.

STAUPFACK.
L’homme le plus libre même doit recon-

naitre un supérieur. Il faut un chef, un juge
suprême auprès duquel on puisse trouver la
justice lorsque quelque différent s’élève. C’est

dans cet esprit que nos pères, après avoir
conquis de vastes terrains sur les anciennes
solitudes, en tirent hommage à l’Emperenr,
dont la puissance s’étend sur les immenses
contrées des Velches et des Germains, et qu’ils

s’engagèreut à le sertir dans la noble carrière
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des armes , comme les autres Seigneurs de ses
États; car protéger l’État qui le protège, voilà

quel est à cet égard le seul lissoir de l’homme

libre.
m comme Il.

Oui, tout ce qui est au»delà est la marque
de l’esclavage.

. ses un A c il.
Sitôt que la levée en masse était publiée,

ils marchaient sous la bannière de l’Empire,

et, combattant avec vaillanca, ils s’evançaient

en armes vers l’Italie, et postaient la couronne
romaine sur la tête des Césars. De retour chez

aux, ils se gouvernaient d’après leurs propres

lois et leurs anciens usages; la iuridiction su-
prême appartenait seule à l’Empereur. Un
Comte qui ne résidait point dans nos vallées

était muni de ses pouvoirs; sitôt que quelque
crime airait été commis, on demandait sa pré-

sence; il venait, et,se tenant debout sous la
voûte des Cieux , sans pompe, sans appareil,
il rendoit la justice , supérieur à le crainte des
hommes. --- Y a-t-il là quelque trace d’es-
clavage? dites? si quelqu’un le pense, qu’il
parle 1’

I M - H OPE.
Non, tout ce que vous avez dit est la vé-
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rite; nous n’avions jamais souliert que la force .

prit sur nous quelqu’empire.

saison-taux.
Et ne refusâmesmous pas obéissance à l’Emo

pareur luiu même quand il prétendit violer,
en faveur des moines, les règles de la justice? i
--- Lorsque les hommes du couvent (l’Insildeu.

osèrent élevcr des prétentions sur une mon-

tagne , oit depuis le temps de nos pères nous
paissions nos troupeaux, lorsque l’abbé nous

présenta une vieille lettre qui lui donnait
en toute possession le désert que l’on disait
sans maître , ---- alors nous, dont on avait laissé.
ignorer l’existence en ces lieux , nous lui dîmes :

Cette lettre a été obtenue par surprise, aucun

Empereur ne peut donner ce qui nous appar-
tient, et sil’Enipire nous refuse justice, nous sans

roua bien dans nos montagnes nous passer de
l’Empire. -- Ainsi parlèrent nos pères; et nous,

issus de tels ancêtres, supporteronsuous la honte

de ce nouveau joug?.. permettronsnous à un va-
let étranger ce que, dans toute sa puissance ,
aucun Empereur n’eût osé faire? --- C’est nous

qui nous sommes crc’e’ cette terre par le travail

de nos mains, c’est nous qui avons abattu les
antiques forêts et plate nos cabanes dans les
lieux qui servaient d’abri et de repaire aux
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ours. C’est nous qui avons détruit les enlisas
du dragon, lorsqu’enflés de venin ils s’élan-

çaieut en furie du marais. C’est nous qui avons

déchiré le voile grisâtre des brouillards dont ces

lieux sauvages étaient éternellement recouverts.

C’est nous qui avons fait sauter l’inorme ro-

cher et Bayes aux-dessus de l’abîme une route

assurée au voyageur. Ce terrain est à nous par

une possession de plus de mille annéesl. .
«- Et cc valet étranger oserait venir nous
forger des chaînes et nous faire violence dans
notre propre héritage! N’est-il donc aucun
secours contre une Oppression aussi cruelle ?. .

(Un grand mouvement parmi les assislam.)
Non , non , la puissance des tyrans a des
bornes. Quand l’opprimé ne peut trouver nulle

part la justice , quand le fardeau du destin-.-
tisme lui devient insupportable , mil s’adresse
avec confiance au Ciol , il s’élève jusqu’à lui

et il y retrouve ses droits éternels inscrits en
caractères impérissables; il les retrouva incor-
ruptibles comme les feux célestes eux-mômes.
--- Alors il retient àl’e’lat primitif de la nature

où "tomme pladé à côté de l’homme n’a que

des semblables et des égaux 5 --- et si tous
les autres moyens lui manquent, le dernier
lui reste, le glaire est dans les mains du
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l’homme libre. -- Confédérés! nous pouvons

encore défendre contre la tyrannie ce que nous
avons de plus cher. «- Nous voici tous armés

pour la patrie , armés pour nos lemmes et
pour nos enfans l

To0 s , frappant sur leurs glaives.
Oui! nous voici tous armés pour nos femmes

et pour nos enfans !
nossnmurm s’avance dans le

cercle.
Avant de saisir les armes, pensez-y bien"!

vous pouvez encore être amis de l’Empereur.

Un seul mot , et ces tyrans qui vous oppriment
si durement deviennent pour vous pleins de
douceur. Acceptez ce que l’on vous a si
souvent olYert, séparez-vous de l’Empire, sono

mettezovous à l’Autriclte.

AUP-th-MAUER.
Qu’osczuvous proposer l. . . Nous! prêter

serment à l’Autriche t. . .

A M - B U n un.
Ne l’écoutons pas l . . .

WINIELRIED.
f5.- Ce conseil est celui d’un traître , d’un ennemi

de la patrie l

neume.
Paix! Confédérés!
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envA.

Nous! rendre hommage à l’Autriche après

une telle oppression!. . .
DE PLUS.

Nous nous laisserions arracher par la vio-
lence ce que nous refusâmes à in bonté l . . .

MEYER.
C’est alors que nous ne serions que des es-

claves et que nous serions dignes d’un le! nom!

AUF-DEn-MAUBR
Qu’il soit privé de tous ses droits de Suisse

celui qui parle de se rendre à l’Antriche i -
Seigneur Landammann l j’insiste sur cette de-

mande, que cette loi soit là la première des
lois que nous établirons dans cette assemblée.

M E L c T A L.

Qu’il en soit ainsi. Qu’un tel homme soit

privé de tous droits et de tout honneur, qu’au-

cun citoyen ne lui donne eser auprès de ses
foyerai

TOUS. (Ils lèvent leur main droite.)
Nous le voulons ainsi. Que ce soit une loi.

REDING, après une pause.
La loi existe.

ROSSELMANN.
Maintenant la liberté est à vous, et c’est

cette loi qui vous la donne; ce que l’Autriche



                                                                     

ne GUILLAUME mon.
n’a point obtenu parties voies de douceur, vous

ne permettrez pas que la force l’arrache.

103T DE WRILER.
Revenons à la discussion.

RBDING.
Confédérés! avons-nous bien épuisé. toute

voie d’accommodement? Peut-être I’Empereur

ne connaît-il pas nos demandes, on du moins
n’a-t-il pas ordonné la tyrannie qui nous op-

prime; nous des rions faire une dernière ten-
native, nous devrions, avant «le recourir au
glaive , porter nos plaintes aux pieds du trône.
Les moyens violons sont toujours terribles,
même dans une juste cause. Dieu n’accorde
son secours que quand les hommes ne peuvent
plus secourir.

STAUFFACK à Conrad IIunn.
C’est à vous à faire votre rapport làodessus;

parlez.
CONRÂD HUNN.

J’allais, comme vous le savez, à Blieirnfeld,

au pelais de l’Empercnr, afin de me plaindre
(le la cruelle Oppression des Gouverneurs, et
réclamer pour les chartes de notre ontique
liberté, l’approbation que leur donne chaque

nouveau fini: j’y trouvai les députés de plu-

sieurs villes , ceux des États de Souahe , ceux
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du Rhin, tous obtinrent les lettres qu’ils de-
mandaient et retournèrent satisfaits dans leur
patrie. Mais quant à moi, votre ambassadeur,
in!) me renvoya aux conseils du Prince , et.
convoi me congédièrent avec de vaines paroles:
a Pour le présent, dirent’ils, l’Empereur n’a

n pas le temps de s’occuper de vous, une
a autre fois il y pensera. n --o Et comme je
traversais, l’âme pleine de tristesse, les ap-
partenions du château royal, j’aperçus le Duo

Jean, debout devant une croisée, et versant
des pleurs g les Seigneurs de Wart et de Tager-
feld étaient auprès de lui. Ilsm’appelèrent etrne

dirent: a Secourez-vous vous-même, n’espérez

n aucune justice de l’Empereur. Ne dépouille-

u t-il pas l’enfant de son propre frère, ne lui
u retient-il pas son légitime héritage? . . Le
n Duc réclamait avec instance ses biens ma-
n ternels, il représentait à son oncle qu’il
n comptait assez d’années et qu’il était temps

u à la fin qu’il gouvernât les pays elles sujets de

a» ses ancêtres : Quelle réponse obtient-il l. . .
a L’I’Impereur pose une guirlande sur sa tête

u et lui dit t Voilà I’ornement qui convient à

n la jeunesse. n
AUF-Dntt-Mavnn.

Vous l’avez entendu: n’espérez aucune jus-
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deo de l’Empereur! secourez-vous vouæmêmel

REDING.
Il n’est plus d’autre parti; délibérons main-

tenant sur ce que nous avons à faire, pour
conduire tout avec sagesse à une heureuse fin.

WA LTE Il DURS? s’avance dans le
cercle.

Nous voulons repousser une oppression
détestée; nous voulons conserver nos droits
tels que nous les ont transmis nos pères , mais
nous ne prétendons point courir après des
choses nouvelles. Que ce qui est. à l’Empereur

reste à l’Empereur, que celui qui reconnaît

un maître le serve selon son engagement.
MEYER.

Je tiens un fief de l’Autriclxe.
W’ALTER rvns’r.

Vous continuerez à rendre à l’Anlriclne ce

que vous lui devez. *
me? DE vanne.

Je doîsla dîme aux Seigneurs de Rapperswîll.

WAL’rnn FURST.
Vous continuerez à leur payer et l’impôt

et le cens.
ROSSELMANN.

Je suis lié par serment à Notre-Dame de
Zurich.
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xVALTl-ÊR FURST.

Vous rendrez à l’Église ce qui est à l’Église.

STA u F F AC x.

Je ne tiens aucun fief que de l’Empîre.

WALTEB FURET.
Que chacun agisse selon la loi stricte qui

l’engage, mais qu’ilu’y ait rien au-delà. Nounou-

Ious chasser les Gouverneurs et leurs hommes
d’armes, nous voulante abattre leurs châteaux

Ions, mais, s’il est possible , sans qu’il y ait.

de sang répandu. Que l’Empereur voie que
ce n’est que par nécessité que nous rompons

les liens du respect. S’il nous voit nous arrêter

dans de justes bornes, peut-être, par politique,
en mettra-t-il à sa colère; le peuple qui, le
glaivca la main , est encore maître de lui-
même, se fait, avec justice, redouter.

amuse.
Cependant, écoutez! comment accomplir

une telle entreprise? L’ennemi ales armes à

la main , et certainement il ne se retirera pas
tranquillement de nos vallées.

STAUPFACK.
Il le fera, s’il nous voit tous en armes; il

nous faut fondre sur lui, avant qu’il ait pu se

mettre sur ses gardes.
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M EYER.

Cela est facile à dire, mais non à exécuter.
Deux forteresses s’élèvent au milieu de nous

et dominent. au loin le baya; elles causeraient.
notre perte si l’Empereur revenait, avec ses
Gouverneurs , Fondre sur nos vallées. liosbcrg

et Sarneu doivent être en notre pouvoir tirant
qu’un seul glaire se tire.

ont U me A e x.
Si nous renvoyons ainsi l’entreprise, l’en-s

nemi en aura bientôt connaissance ,rle secret
est trop partagé.

MEYER.
Il ne se trouve aucun traître dans les Wald«

stettes.
nossnmtsme’.

Le zèle, et un zèle pur, peut aussi con-
duire à la trahison.

WALTER. PURST.
Pour peu que nous tardions, le fort qui

s’élève dans Altorf sera achevé , et la tyrannie

(le Gessler assise sur de plus fermes bases.

M EY un.
Vous pensez à votre intérêt particulier!

LE SACRISTMN.
Et vous, vous êtes injustes l
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M EYER.

Nous injustes! et c’est Ury qui ose nous le

reprocher l
R n tu I N c.

Par le sainteté de votre serment , silonccl
M EY E a.

Oui l si Sclmytz s’unit à Ury, il faudra bien
qu’Uuterwald se luise.

n EDINO.
Vous mériteriez une réprimande devant cette

assemblée , puisque, par votre siuleuce, vous
troublez ainsi la paix l -f- N’est-ce pas la même

cause qui nous réunit tous?
Vv’INKnLRtE’D.

Renvoyons pour prendre les armes jusqu’à
la fête du Seigneur. Il est d’usage qu’à cette

époque tous les vassaux apportent devant le
château quelques présents au Gouverneur z dix

ou douze hommes pourront alors, sans être
suspects, se rassembler dans le fort; et comme
il n’est permis à personne d’y entrer en armes,

il faudra qu’ils aient sans leurs habits des pointes

de fer bien aiguisées «faciles à fixer à un bâton

noueux. Le reste de la troupe se tiendra caché
dans la forêt voisine , et aussitôt que les pre-

miers se seront rendus maîtres des portes ,
aussitôt que le cor sonnera pour en donner la

9
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nom-elle, tous nos braves sortiront de leur
embuscade. Ainsi, sans beaucoup de peine,
Sarncn tombera en notre pouvoir.

M E L C T A L.

Je me charge d’escalmler Rosberg z une
jeune fille du château a pour moi (litelqttc al"-
fection, j’en profiterai pour le succès de notre

cutrepriw; je rengagerai à me tendre pendant
la nuit une échelle flexible, et une fois dans
le fort, j’y introduirai mes compagnons d’armes.

REDINO.
La volonté de tous est-elle que l’on t’en-

voie?. .. (Le plus grand nombre lève les
mains.)

S’PAUFPACK compte les son.

Il y a une majorité de t-ingt centre douze.

WA LTER FURST.
Si les forteresses tombent au jour fixé, nous

nous annoncerons cette grande nouvelle en
plaçant de montagne en montagne des signaux
de Yen, et la levée en masse sera publiée dans

e chef-lien de chacun des États. Lorsque les
Gouverneurs nous verront sérieusement sous

les urines, croyez-moi, ils renonceront au
combat; et si nous leur olf’rous une sortie
libre et amicale, ils l’uccepteront avec em-
pressement, ct se bâteront de fuir loin de
nos frontières.
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s T AU r tu c x.

Ce n’est que de Gessler que je crains une
vigoureuse résistance; entouré sans cesse d’une

troupe de cavaliers, il est certainement redou-
table; il ne quittera pas ces vallées sans les
avoir arrosées de sang. Exilé même, il serait

encore pour nous un objet de terreur; il y
aurait du danger à l’épargner.

BAUMGART.
Placezcmoi partout ou il y aura quelque péril

à courir; Tell m’a conservé la vie, que ma
patrie en reçoive l’hommage. J’ai défendu mon

honneur, c’est assez, mon cœur est satisfait.
REDING.

Le temps porte conseil, attendons avec [ta-’-

tience; il faut laisser quelque chose à l’inspi-

ration du Moment. -- Mais, Voyez l Tandis
qu’assemblés pendant la nuit, nous discutons

encore dans ce lieu solitaire, le matin envoie
sur le bau: des montagnes ses avant-coureurs
de feu. - Allons, séparonsenous avant que
la lumière du jour nous surprenne.

w A LTER PUBS T.
Ne craignons rien , la nuit ne se retire que

lentement du fond (les vallées. (Tous tirent

involontairement leur: chapeaux, et, recaeiL
lis en silence, ils contemplent l’aurore.)
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nossnLMANN.

A cette lumière , dont les rayons nous sa:
litent avant tous les peuple , qui, bien loin
ail-dessous de nous, respirent péniblement
les exhalaisons impures des cités , à cette
lumière sacrée, prêtons le serment de notre

nouvelle alliance.
--- Nous voulons être un seul peuple de

fières, et ne nous séparer ni dans aucun péril,
ni dans aucun revers. ( Tous répètent ce ser-

mon! en levant trois doigts.)
-- Nous voulons être libres comme l’ont

été nos pères. et préférer toujours la mon à

l’esclavage. (Ils répètent encore.)

--- Nous voulons nous confier dans le Dieu
souverain , et n’avoir aucune crainte de la
puissance des hommes. ( Ils répètent encore,
puis s’eInbrassr.’nt les uns les autres.)

sir A U Pr a c x.

Maintenant, que chacun reprenne le clie-
min par lequel il est venu; que chacun re-
tourne vers ses amis, vers ses compagnons
de [rami] ; que le berger ramène paisiblement
ses troupeaux dans leurs étables d’hiver, et
gagne sans bruit de nouveaux frères à l’alliance

qui tient d’être jurée. --- Tont ce que nous
aurons encore à soulTrir jusqu’à la grande
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époque , supportons-le !. . Laissons le compte
des tyrans se grossir jusqu’à ce qu’un même

jour , un même instant acquittent leurs
dettes communes et particulières. Que chacun

dompte sa inste rage 3 que chacun, pour le
bien de tous, retarde sa propre vengeance,
car il commet aussî un vol envers les intérêts

communs, celui qui, dans sa propre affaire,
ne sait penser qu’à lui seul." (Tandis qu’ils

se retirent dans le place grand silence de trois
(!iflërem côtés , l’orchestre par! tout-â-conp

par un éclat ’plein deÀmajestë. La scène

reste vide quelques instans , et bientôt l’on
voit le soleil se lever au-dessus des glaciers.)

13h du second Acte.
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ACTE TROISIÈME.
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SCÈNE PREMIÈRE.

hammam

"ne cour devant la maison de 7141. Celuiæi travaille

la hache à la main ,- llmvm vaque à du ucmpalions
domestiques ; Wuæm et WILHELM jouent dans la
final avec un petit arc.

WAL n: a chante.

A and: (le son arc et de son carquois, fran-
chissant les montagnes elles vallées, le chasseur
matinal s’avance aux premiers rayons du soleil.

Tel que dans l’empire des airs, le milan
plane en maître superbe , tel tau-dessus des
monts et des abîmes s’élève le chasseur fier

de sa liberté.

L’espace est son domaine, tout peut deve-

nir sa proie , tout ce que ses traits peuvent
atteindre, tout ce qui rampe sur la terre ou

mus." . En --nn.
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plane dans l’étendue des Cieux. (Il vient en

courant sur le devant de la scène.)
Ma corde est rompue; rattache-la, mon père.

’r tu 1. L.

Non pas moi, mon fils. Un hon archer
se secourt lui-même. (Les enfans s’éloignent.)

IIEDVIG.
Ces corans s’exercent de bonne heure à

lancer des traits.

TELL.
Celui qui veut devenir maître ne saurait

trop tôt s’exercer.

neume.
Ah! plût-ionien qu’ils u’apprissent jamais

cet art terrible.
TELL.

lis doivent tout appremiro. Quiconque veut
salaire jour avec courage à traversla rie, doit
savoir et se défendre et attaquer.

llEnvm.
Hélas! aucun d’ un ne restera donc en paix

sous le toit paternel.

TELL.
Et moi non plus, je ne puis y rester. Ce

niest pas pour être un berger que nm créé la

nature. Il faut. que je poursuite sans repus
un but toujours fugitif, pour jouir vraiment
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de la vie; il fait! que chaque jour j’en fusse
moi-mémo la conquête.

n www.
Et tu ne penses pas aux angoiüses de ton

épouse , dont le cœur se brise en flattondam.
Ce que nos valets se racoment enlr’enx de
les courses téméraires me gince de !erreuru
A chaque adieu que tu m’odresses, mon cœur

tremble que tu ne reviennes jamais. Je le
vois égaré dans ces glaciers sauvages , Canna

ccr d’un pic à un autre, et tomber dans un
précipice; je mais le chamois, retournant en
arrière , t’entt’aîner avec lui dans l’abîme , une.

avalanche t’abaltrc sans son poids; la glace
trompeuse s’enlronvrant sous les pieds, t’on-

glomir. . .; un être enseveli plein de vie dans
cet affreux sépulcre !... -- La mon hélas!
sous mille formes difiérentes , saisit le témé-

raire chasseur; un sinistre destin plane confia.
ulleliemeut sur sa tête; la témérité conduit
dans l’abîme.

TELL.
Celui qui , plein de courage, examine avec

in: regard assuré les dangers qui l’eolourent,

qui se coolie en IiÉteruel et dans ses propres
forces , lutte facilement contre tous les périls
et tous les hasards. Quiconque est né sur lesmur mm



                                                                     

ACTE tu. amine 1. 157
montagnes ne saurait à leur vue ressentir de
terreur. (Il a terminé son ouvrage et range
ses instrumens.) Voilà maintenant cette porte
consolidée; celui qui sait manier la hache
s’épurgne des secours étrangers. (Il prend son

chapeau.)

’ marna.Où vas-tu?. . .

TELL.
A Altorf, chez ton père.

tu: n v Io.
Ne médites-tu pas quelque périlleux dessein?

Gaulle-le moi.
TELL.

D’où te viens cette idée , Ichrig?

unnvlc.
Il se trame quelque complot contre les

Gouverneurs. -- Une assemblée s’est tenue

dans le Rutli , je le sais , et tu es entré dans
cette alliance.

TELL.
Je ne suis point allé au Rutli; cependant,

si la patrie m’appelle, je ne fermerai point
l’etcille à sa voix.

unnvm.
Ils te placeront au plus fort du danger; le

poste le plus périlleux sera, comme toujours,

ton partage.
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TELL.

Chacun doit payer son tribut selon ses forces.
HEDVIG.

Déjà tu as fait traverser le lac à Baum-
gart d’Alzellen pendant la tempête, je le sais;
-- c’est un miracle que vous ayez échappé.

--- Ah Tell tu ne pensais donc plusà les
enfants et à ta femme Y. . .

TELL.
Je pensais à vous , cher Iledxig , et c’est

pour cela même que j’ai conserve un père à

ses corans.

neume.
Naviguer sur le lac en furie , ce c’est pas

se coulier en l’Éternel , c’est tenter l’Éternel.

TEL 1..

Qui balance sans cesse n’exécute jamais.

manne.
Tu es bon et tu aimes à ailler tout le

monde, mais si toi-même un jour tu tombes
dans le malheur, personne ne te secourra.

TELL.
Me préserve l’Ëternel d’avoir jamais besoin

d’un liras étranger. (Il prend son arc et ses
flèches.)

HEDVÏG.

Pourquoi prendre ton arc, laisse-le ici.
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TELL.

Mon bras me manque lorsque je suis sans
armes. (Les enfana s’approchent.)

WALTER.
Où vas-tu mon père?

TELL.
A Altorf, vers Ehnî, mon enfant; veux-

tu me suivre ?. . .
W’A LTEB.

0h volontiers! mon père.

. manne.Le Gouverneur y est encore; de grâce,
resto éloigné d’Altorf.

TELL.
Il le quille aujourd’hui même.

HEDVIG.
Attends (km0 son départ; ne le fais pas

souvenir de toi, tu sais assez quelle haine il

nous porte.
TELL.

Que peut contre moi sa haine? Je fuis ce
qui est bien , et je ne crains personne.

HEDVIG.
Eh! l’homme de bien, n’est-il pas celui

qu’il hait de préférence !. . .

TELL. .
Parce qu’il ne peut l’atteindre. --- Ne crains

rien , Gcssler me laissera en paix.
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Hymne.

Et comment le sais-tu?
TELL.

Il n’y a pas long-temps, je chassais dans
les saunages raillées du Selmltentbal, loin «le

toute trace humaine; comme je suivais seul,
à travers les rocs , un chemin dont je ne
pouvais m’écartcr , car eau-dessus de moi s’é-

levaient à pic des roches escarpées, et an-
dessous retentissait le torrent avec un horrible
fracas (Les enfans se serrent autour de leur
père de droite et de gauche , et fixent avec
anxiété sur lui leurs regards.), le Gouver-
neur se présente à moi: nous connues seuls,
vis-àwis l’un de l’autre, homme contre homme ,

et près de nous l’abîme. Sitôt que Gcssler,

qui, peu auparavant, m’avait and gravement
pour une faute légère , me reconnaît et me

voit avancer , armé de mon arc redoutable,
il pâlit, ses genoux plient, il est près de
tomber évanoui sur le roc. --- Ému de pitié

à cette. vue, c’est moi, Seigneur Gouverneur,
lui dis-je en m’amnçant modestement vers lui.

Mais sa bouche ne peut articuler la moimlre
parole 5 seulement il me fait signe, en silence,
(le continuer mon chemin. Je passe outre,
et lui envoie sa suite, qui le cherchait.
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manne.

Il a tremblé devant toi , . . . malheur àtoi! . . .

Tu as été témoin de sa faiblesse, il ne le le

pardonnera jamais.
TELL.

Aussi j’évite (le le rencontrer, et il ne me

cherchera point lui-même.
HEDVIG.

Pour aujourd’hui seulement ne va pas à
Altorf, va plutôt chasser dans nos montagnes.

TELL.
Quels fantômes le crées-lu donc?

HEDVIG.
Je suis angoisséeg. . . reste ici.

TE 1. L.

Comment peux-tu concevoir des craintes
sans aucun fondement?

Hnnvrc.
El: ! des! précisément parce qu’il n’en est

aucun que mon angoisse est plus terrible. --
Tell , reste ici.

TELL.
Chère Iledvig , fan promis de me rendre

à Allorf.
H E 11v m.

Tu l’as promis : -- pars doue; -- mais laisse-

moi du moins renflant l
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WALTER.

Non , non, bonne mère, i’accompagne mon

père. lIIEDVIG.
Et quoi! mon Walier! vent-tu aussi aban-

donner ta mère?
WAL’rEn.

Je l’apporterai quelque chose de chez Elini.

(Il par: avec son pèrei)

vannant.
Bonne mère! je reste avec toi !...

HEDVIG, l’embrassant.

Oui , tu es mon fils chéri l seul tu me
restes! (Elle (and la porte de la leur, et suit
long-temps des yeux son époux et son fils ,
qui s’éloignent.)
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«&er mæ
SCÈNE Il.

Un lieu sauvage et boisé , borné de tout côtés. Des

ruisseaux en cascade se précipitent du haut des rochers.

«ssmm

BERTHA en habit de chasse; RUDENS
immédiatement après elle.

BERTHA.

I L me suit. Le moment de nous éclaircir
est à la fin arrivé. i

n U n n N s s’approche ârusquement.

Enfin, Madame, je me trouve seul avec
vous; des précipices nous entourent de tous
côtés, je n’ai aucun témoin à craindre dans

cette retraite sauvage; il faut que je soulage
mon cœur du poids d’un trop long silence.

BERTRA.
Êteswous bien assuré que la chasse ne nous

ouin: pas ?
RUDEN&

Elle se dirige d’un autre côté. ---Maintenant,
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ou jamais l il faut que je saisisse cet instant
précieux; il faut qu’il décide du sort de me

vie, dût-il m’éloigner de vous pour toujours.

Oh! que vos doux regards ne s’urmeut pas de
cette sombre sévérité. --- Qui suis-je pour
élever jusqu’à vous mes audacieuses pensées?

La renommée n’a point encore proclamé mon

nom, je n’ose me mettre sur le même rang
que ces Chevaliers qui , tout brillons de l’éclat

de la gloire, briguent l’honneur de votre main.

Mon cœur rempli de constance et d’amour,

voilà tout ce que je possède l. . .
BERTHA, d’un ton grave et sévère.

Oust-il bien parler d’amour et de cons-
tance, celui qui manque à ses premiers de-
voirs ? . . . (Raidens recule étonné.) l’esclave

de l’Autriclie, l’insensé qui se vend à l’Étran-

ger, à l’oppresseur de sa patrie ï. . .

nunnnm
Quoi! c’est de vous, Madame, que j’entends

de semblables reproches? -- en! qui, si ce
n’est vous , cherché-je à la cour des Gouver-

neurs ?. . .
BERTBA.

Vous pensez donc me trouver on se trouve
la perfidie 7. . . Ali l je donnerais nm main à
Gessler, à l’oppresseur lui-même , plutôt qu’en
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fils dénaturé de l’Helvétie, à celui qui peut de-

lvenir le complice de ses bourreaux.

nnnnna
Grand Dieu l qu’entends-je l. . .

mantra A.
Quoi donc! Qu’est-ce que l’homme de bien

a de plus cher que sa patrie 7. . . Est-il pour
un cœur généreux de plus nobles devoirs que
celui de protéger l’innocence , de défendre

les droits de l’opprimé? - Ah l mon cœur
saigne lorsque je vois le malheur de ce pauvre
peuple , de ce, peuple si modeste et cependant
si plein d’énergie 7 je souffre avec lui, tout
m’entraîne sans cesse vers lui, et j’apprends

chaque jour àl’honorer davantage. --Mais vous,

que la nature et les lois de la chevalerie lui
donnent pour légitime promoteur , vous l’aban-

donnez, vous passez lâchement du côté de ses

ennemis , vous forgez des chaînes à votre pn-
trie !.. --Votre présence me blesse, m’sfilige,

et pour ne pas vous haïr, il me faut faire vin-
lance à mon cœur.

rumens. rQuoi donc 7 ne désiré-je pas le bonheur de

me patrie? la placer sous le sceptre puissant
de l’Autriche , n’est-ce pas lui donner la pain ?...

16
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BERTHA.

C’est lui donner l’esclavage! Vous voulez

chasser la liberté du dernier osyle qui lui
restait encore sur la terre. Le peuple cannoit
mieux son bonheur, nulle vaine apparence
ne trompe son discernement assuré. Allez!
les tyrans ont jeté sur votre tête leurs per-
fides filets.

annone
Berthe! vous me haïssez , vous me méprisez!

BERTHA.
mutois-Dieu! -- mais voir méprisé de tous,

et digne de l’être, celui que l’on voudrait

aimer. . . .

nunsne
Berthe! Berthe! vous me transportez on

plus haut des Cieux , et vous m’en précipitez
aussitôt.

BERTHA.
Non, non; les sentimcns généreux ne sont.

pas entièrement étoufi’és dans votre âme! Ils

ne sont qu’assonpis. Je les réveillerai! il faut

que vous vous fassiez violence pour détruire
la vertu ou fond de votre cœur; mais réjouissez-

vousl elle est plus forte que votre! votre cœur
est généreux et noble en dépit de vos propres

ellorts l
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Rununs

Vous vous confiez en moi! 6 Berthe! Votre
amour me rendra capable de tout.

nnanA.
Soyez ce que vous a fait le libérale nature;

remplissez la place qu’elle vous n assignée; des

venez l’appui de votre peuple , de votre patrie,

et combattez pour les droits sacrés que vous
ont légués vos pères.

RUDENS;
0 malheureux! comment pourrai-je vous

obtenir si je ne me déclore contre l’Empe-
reur? N’est-il pas votre parent , et n’est-ce pas

sa volonté tyrannique qui dispose de votre main?

BERTHA.
- Mes biens ne sentcils pas situés dans votre
patrie, et si la Suisse est libre, ne le suis-je pas?

RUDEN&

O Berthe! que! rayon de lumière vous
faites luire à mes regards? ”

BERTBA.
N’espérez point m’obtenir par la faveur de

l’Autriche, ’elle convoite mon héritage, elle

voudrait le réunir à ses vastes provinces. Le
même ambition qui vent engloutir votre lib
bot-té, menace aussi la mienne. -- 0 mon
ami l l’on m’élève comme une victime , peut-
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être pour devenir la récompense de quelque
indigne favori. --- L’on veut m’attirer à la

cour de l’Empereur, dans ce repaire de ruse
et de mensonge, et là m’attendent les chaînes
d’un hymen détesté; l’amour seul. . . le vôtre

peut me sauver! iannexa
Vous pourriez consentir à vivre dans ces

lieux, à m’appartenir au sein de me patrie?.*.

0 Berthe l à quoi se rapportaient tous mes
désirs , tontes mes espérances, si ce n’est à

mériter votre main ? gémit vous seule que je

cheminais sur le chemin de la gloire, et mon
ambition n’était autre chose que mon amour.

Vous voulez vivre avec moi dans cette paisible
vallée , renoncer à tout l’éclat du monde l. . .

--- 0le c’en est fait! il est. atteint, le but de
me vie l. . . Que le torrent du monde vienne
briser ses flots agités contre les rives hébreu--

lubies de ces montagnes! --- Quel désir me
reste-t-il à former pour l’avenir? -- Ali je

consens, cette heure, que ces rochers de.
viennent pour moi une barrière insurmon-
table ., et que cette vallée solitaire , mais
fortunée , soit seule dans l’Univers enlier éclai-

rée de la lumière du Ciel l

un

v vœu miam u
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n sans A. ,

Te voilà maintenant, ô mon ami! tel que,
dans ses rêves, t’avait pressenti mon cœur.
Mes espérances n’ont point été déçues.

Mienne.
Puis l vaine gloire !qui, un instant, avais pu

me séduire. Maintenant je vais trouver le
bonheur dans ma patrie; dans ces lieux où le
jeune enfant grandit; rayonnant d’allégresse,

où mille plaisirs m’environnent , oit les arbres

me prodiguent leur ombrage et les ruisseaux
leur fraîcheur. -» Tu consens à m’appartenir

au sein du pays de mes pères! Ali! je l’ai
chéri de tout temps, mais , je le sans , il me
manquait quelque chose encore, dans chacune-
de mes jouissances.

mouvras.
Où se trouverait le séjour du bonheur, si ce

n’était ici, dans cette terre de l’innocence , la

seule où règne encore l’antique fidélité, la

seule que la perfidie n’ait jamais souillée de
ses pas? L’envie ne troublera point notre féli-
cité , et nos heures s’écouleront toujours éga-

lement fortunées. --Ici, du moins, je te vois
dans une attitude vraiment digne de l’homme,

je te vois le premier des citoyens libres et
égaux, je te vois recevoir des hommages vo-
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lontaîres, et tu me parais plus grand qu’un
Roi sur le trône.

nanans.
Ici je te vois ln première de toutes les

femmes, je te vois guidée sans cesse par une
aimable mutité, convertirenta maison en un
séjour céleste et mmblable au printemps qui

couvre la terre de fleurs , orner chacun de
mes jours et répandre sur tout ce qui m’en-

toure la vie et le bonheur!
1313an A.

Voilà, ô mon ami! ce qui causait ma tris.
tasse. lorsque je te voyais détruire cette
suprême félicité. ---- 0 malheureuse ! que
deviendrais-je s’il me fallait suivre dans son
château ténébreux est orgueilleux Gessler, ce

cruel oppresseur?... Il n’y a point ici de
château , point de murailles qui me séparent
d’un peuple que je puis rendra heureux.

nvnsna
Mais comment m’éclmpper ? comment

rompre ces chaînes que je me suis forgées à

moi-même dans m0n aveuglement?
3811T]! A.

Brise-les avec le courage d’un homme.
--Quoi qu’il puisse arriver, reste toujours du
côté de la nation; c’est. là que t’a placé la
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nature. (Des cars de chasse dans le lanlain.)
La chasse s’approche; allons, il faut nous
séparer z combats pour tu patrie , tu combat-
tras pour ton amour! Il est un ennemi dont
la présence nous remplit tous de terreur, mais
si tu secoues les chaînes, ta liberté nous af-
franchira tous. (Ils s’en vont.)

WMŒMŒŒN fi W æs’sW

SCÈNE HI.
Le théâtre représente une prairie près d’Alrarf; de!

arbres sur le devant; dans le finit! un chapeau élémi
sur une perche. La vue est terminée par le mm Brume
burg, art-dessus duquel s’élève un glacier.

MM-
FRISHARDT m LEUTHOLD sont en

sentinelle auprès du chapeau,

FRISIIABDT.

C’EST en vain que nous faisons ici sentinelle.

Personne ne s’avance pour rendre hommage
au chapeau. Depuis qu’on a élevé ce! épou-

vantail, le peuple qui passait ici en foule,
s’éloigne et laisse la place déserte.
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LENTIIOLD.

Malheureusement il n’y aque la vile populace

qui se fasse voir et qui agite dans l’air ses
bonnets en lambeaux; mais tout ce qu’il y a
de gens considérés aime mieux faire le grand

tour par le milieu du bourg, que de baisser
la tête devant. le chapeau.

PRlSHARDT.
Lorsqu’on sort à midi de la salle du conseil,

on traverse cette place , et comme personne
ne pensait à saluer le chapeau, i’espërais alors

faire une bonne capture ; mais admire le
malheur l Le curé Boæelmaun, qui revenait
justement de visiter un malade , se place avec
le Saint-Sacrement, via-à - vis de la perche;
le Sacristsin le suit et fait retentir sa clochette;
aussitôt tous tombent à genoux , moi-même
avec aux, et c’est. devant l’hostie , non devant

le chapeau, que nous fléchissons la tête.
LENTÎIOLD.

Sais-tu bien, camarade, que nous avons
assez l’air, ici, de criminels en expOsition; c’est

vraiment une honte pour un brave, d’être en
sentinelle devant un chapeau. mTout homme
de cœur doit nous mépriser. «- Se prosterner
(levantin: chapeau, voilà certes une singulière
ordonnance ! . . .

a
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PRIBHARBT.

Allons, allons, tu en salues bien d’autres
qui n’ont pas plus de tête que celui-là.
(Hildegarde, Mathilde et Élisabeth s’a-

vancent avec leurs enfuma et tournent autour
de la perche.)

LENTHOLD.
Pour toi, tu es un drôle tout-à-ïalt ser-

viable , tu plongerais volontiers d’honnêles

gens dans le malheur. Quant à moi , je le
déclare, qui que ce soit qui passe devant le
chapeau, je ferme les yeux et ne fais atten-
tion à rien.

KÂTHILDE.
Voilà le Gouverneur suspendu lin-bout;

alloua , culons! du respect.
ELISABBTII.

Plut-àoDîeu s’en allât-il et ne nous laissât.

il que son chapeau; le pays n’en serait pas
plus misérable.

PRIBHARDT les chasse.
Voulez-vous vous éloigner de là, maudite

race de femmes! qui est-ce qui vous appelle
ici?. . . envoyer-nous vos maris, s’ils ont l’au-

dace de braver l’ordonnance. (Les femmes s’en

vont. Tell s’avance armé de son arc et
conduisant son fila par la main. [lapassent
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devant le chapeau sans y faire attention et
donnent sur le devant de la scène.)

WALTmt martins»! le Bannberg.
Est-il vrai , mon père, que lin-haut, sur cette

montagne, les arbres que frappe la huche
laissent couler du sang.

TELL.
Qui t’a dit cela, mon enfant7. . .

W A LTER.
C’est le maître-berger qui le raconte. --- Il

assure que ces arbres sont archontes, et que
la main de celui qui les abat sortira hors de sa
fosse lorsqu’il sera dans la tombe.

TELL. t
Il y a quelque chose de merveilleux dans

ces arbres, cela est vrai. --- Vois-tu lis-haut
ces montagnes de glace, ces pics couverts de
neige et qui se perdent dans les Cieux.

w A un un.
Ce sont les glaciers qui tonnent. pendant la

nuit (t) et du haut desquels tombent les uva-
lunches.

TELL. ’C’est cela même , mon (ils , et depuis long-

(t) (Jeux qui ont passé la nuit auprès «la: Glaciers
cotansisscnl ces craquements prolongés, qui ressemblent

au bruit du tonnerre.
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temps ces avalanches auraient englouti. Altorf il
sous leur pesante musse , si, tels qu’un puissant.

boulevard , ces arbres que tu vois lit-haut ne
les arrêtoient dans leur course.

WALTEtt, après quelques momerie
de réflexion.

Mon père, y n-t-il un pays où il ne se
trouve pas de montagnes l. . .

TELL.
Lorsqu’en suivent le cours des rivières , l’on

descend de nos bouteurs, l’on arrive dans
de vastes plaines. Là on ne voit plus de
torrens qui précipitent en mugissant leurs ondes

écumantes, mais de tranquilles rltièrcs y roulent.

en paix leurs flots tremperons; les regards, que
rien n’arrête, embrassent l’immensité (le lies-

pace; le froment y croît sur une riche et vaste
étendue , et la contrée allie l’aspect du jardin

le plus beau.
WALTER.

Pourquoi donc, mon père , ne descendons-

nous pas bien vite dans ce beau pays, au
lieu de rester ici dans la peine et dans le

tourment? .
TELL.

Cette terre dont je le parle est fertile et riante
comme le Ciel lui-même , mais ceux qui la
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cultivent ne recueillent point les richesses
qu’ils y déposent.

ouvrait.
Quoi! ne demeurent-ils pas, comme toi, libres

dans leur propre héritage ?

un. L.
Non ; les champs y appartiennent à un

Évêque ou à un Roi. ’
WAL’I’BE.

Ils peuvent cependant chasser en liberté

dans les forêts? lTELL.
Les oiseaux, les bêtes fauves, tout appar-

tient au Seigneur.

avinant.
Ils sont libres, du moins, de pêcher dona la.

rivière?

TELL.
Les rivières, le vaste océan , les choses les

plus nécessaires à la vie sont la propriété du Roi.

wnn’rnn.

Quel est donc ce Roi que tous doivent
craindre ?. . .

TELL.
C’est celui seul qui les nourrit ct les protège.

une L’PhR.

Ne peuvent - ils pas trouver dans leurs
Propres forces de quoi se protéger ?
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TELL.

ils n’osent se confier l’un à l’autre les sen-

timeoa de leur cœur.
WALTER.

Ah! mon père , je me trouverais à la gêne
dans ce grand puys, et je préfère rester-ici,
art-dessous des avalanches.

Tenu
Oui mon fils; ces montagnes de glace sont

moins à craindre que les méchons. (Ils veulent
s’en aller.)

WALTBR.
Eh mon père! regarde ce chapeau libitum,

sur cette perche.
TELL.

Que m’importe ce chapeau? allons passons

outre. (Comme il «en! c’en aller, Frichardl
s’avance vers lui et lui présente sa pique.)

EnlSIIARDT.
Au nom de l’Empereur! arrêtezl...

TELL saisit la pique.
Que voulez-vous ?. . . Pourquoi m’arrêter

ainsi? . . .

ratatinent
Vous avec enfreint l’ordonnance; suivez moi.

LENTHOLD.
Vous n’ayez pas salué le chapeau.
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TELL.

Ami, laissez-moi poursuivre me route.

en [un n ne
Allons! allons! en prison!

WAL’rEu.

Mon père en prison l au secours! ne secours! *
( Il court de tous côtés en criant.) Avancez F
hommes d’Ury ! gens de bien , accourez tous! ..

au secours! on fait violence à mon père , ou
vent le conduire en prison l (Le curé Recul-
mann, le Sacriatain et trois autres citoyens
arrivent.)

LE SACBISTAIN.
Qu’y o-t-il?

nossnmurm.
Pourquoi mets-tu la main sur cet homme?..

FRISRARDT.
C’est un ennemi de l’Empereur, c’est un

traître!

TELL le saisir rudement.
Un traître , moi ! . . .

ROSSELMANN.
Tu te trompes , ami; c’est Tell, un homme

d’honneur , un brave citoyen.
’ WALTER.

(Il aperçoit H’alter Furet, et court à lui.)
0 mon surfil-père l au secours! ou fait

violence à mon père.
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r a I s H A n DT.

Allons, pas tant de paroles, en prison!
WALTER r v n 8T, accourant,

Je le cautionne , arrêtez! . . . Au nom de
Dieu , Tell! qu’est-il arrivé ?. . . (Matelot et
Slanflîzck arrivent.)

r a t s Il A a DT.

Il a méprisé l’autorité du Gouverneur , et

maintenant encore, il ne veut pas la recon-
naître.

a TA U Pl? A CE.

Tell aurait-il commis une pareille impru-
dence l . .

M R I. c T A L.

Tu en as menti, misérable!

nervurent).
Oui; il n’a point salué le chapeau.

WALTEtt auner.
Et pour cela il serait conduit en prison l

Allons, prends ma caution, ami, et laisse-le
aller en liberté.

[un s n An DT.
Garde ta caution pour toi-même; quant à

nous , allons , faisons notre devoir; --- marche!
M n L c T A L aux habitans.

Non , c’est une horrible violence! SOtlEritons-

nous que ces misérables l’emmèucnt hardiment

8005 nos yeux?
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LI: SACRIBTAIK.

Amis! ne le permettons pas , nous sommes
les plus forts: nous nous soutiendrons les une
les autres.

F n r s a A n D T.

Qui est-ce qui s’oppose à Perdre du Gou-

verneur ?

TROIS HABITANS qui arrivent en

l courant.Nous venons à van-c secours. De quoi s’agit-

il ? . . . terrassezvles! (Hildegarde , Mathilde
et Élisabeth s’éloignent.)

TELL.
Je saurais assez me secourir moi- même ,

allez, braves gens, croyez-vous que leurs lances
me fissent pe ut si je voulais user de mes forces?

MELCTAL à Frialzardt.
Essaie de l’emmener du militai: de nous ,

misérable l

WALTER "me? et. 8TAUFFACK.
Doucement! doucement! de la prudence!

musulmane crie.
Révolte ! rébellion! . . ( On entend les

cors de chasse.)
une FEMMES.

Voici le Gouvemeùr!
rnxsrunn’r, élevant la voix.

Révolte! sédition!

vs! n.

la
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8TAUFI’ACK.

Crie; malheureux! jusqu’à ce que tu perde-s

le souille et la vie.
ROSbELMANN et MnLc’rAï..

Veux-tu le taire ?a . .

rarsmnnœ, encore plus flirt.
Au secours! au secours! on attaque les

soutiens de la loi...

  v WALTER Fvnsvr.
î Voici le Gouverneur! malheurà nous! que

vau-i! urriser?. . .
w , sa": a!

I G E S S L E R a! cheval , un faucon sur le
poing; RODOLPllE-DU-HARRAS,
BEllTllA m un mans; Romani-2mn
."Î SUITE dilemme n’iumus quijbrment un

cercle de piques tout autour de la Scène.

nononrunmu-numn.
Ç Place ! place ou Gouverneur!

a; GESSLER.il!

Dispersez ces gens! Pourquoi ce peuple
se rassemble-t-il?. .. Qui cric un secours ?...
si (Silence général.) Qui émit-ce? je veux le

savoir. (A Frishardz.) Toi, avance. Qui es-
tu? et pourquoi arrêtes-lu net homme ’1’. . . . .

(Il donne sonfaucon à l’un de ses serpileurs.)

11
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FRISHARDT.

Monseigneur, je sois un de vos hommes
d’armes , et l’on m’a placé, comme sentinelle,

auprès-du chapeau; j’ai pris cet homme sur
le fait , comme il refusait de lui rendre hom-
mage; je voulais le saisir selon vos ordres, mais
le peuple veut l’enlever de force.

GESSLER, après un moment de
silence.

Tell, c’est donc ainsi que tu méprises ton

Empereur, et moiamême qui le représente
ou ces lieux. Tu refuses de rendre hommage
à ce chapeau que j’ai fait élever pour appren-

dre à distinguer les rebelles. Tu dévoiles ainsi

tes innovais desseins.
TELL.

Pardonnez-moi, Seigneur. Cela est arrivé
par inattention, mais non point par mépris
pour votre personne. Je ne m’appellerois pas
Tell, si fouis en une semblable pensée z faites-
moi grâce , vous n’aurez point à vous en re-

pentu.
GESSLER , après quelques mamans

de silence.
Tu es un habile tireur, Tell; on assure

qu’il n’est aucun archer qui t’égale.
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WALTER TELL.

Et cela cm vrai, Seigneur, mon père abat
à plus de cent pas une pomme de dessus un
arbre.

GRSSLER.
Est-cc là ton enfant, Tell?

TELL.
Oui, Seigneur.

anssnnn.
En 3Mo d’autres?. . .

TELL.
J’ai deux fils.

cnssnnn.
Et lequel préfères-tu ?. . .

TELL.
Ils sont tous deux mes safrans chéris.

cnssmsn.
El] bien! Tell, puisqu’à la distance de cent

pas, tu abats une pomme de dessus un arbre,
il faut que tu me prouves ton habileté. --
Prends ton arc. ---- Le voilà justement dans
ces mains, dispose-toi à abanre une pomme
de dessus la tête de ton fils. --- Mais je le con-
seille , vise juste , afin d’abattre la pomme du

premier coup, car si tu la manques, il t’en
coûtera la tôle. (Tous laissent échapper du

signes de terreur.)
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TRLL.

Seigneur l. . . quelle action monstrueuse
imantez-vous-là pour me pnnir?. . . mJ’alJat-

trais de dessus la tête de mon enfant. . . Non,
non, Seigneur, une telle pensée n’a pu naître

dans votre esprit. --- Dieu vous en préserva!
--- Non, vous ne pouvez sérieusement exiger
cela d’un père. . .

G 1:3 s L un.

Tu abattras une pomme de dessus la tête de
a tout enfant. -- Je le veux, je l’ordouue.

TE l’a L.

Je dirigerais une flèche sur la tête chérie

de mon propre fils. -- Plutôt mourirl. ..
c us a LER.

Tu le feras, ou tu mourras toi et ton fils.
TELL

Je serais le meurtrier de mon culant! Ali!
Seigneur! tous n’avez point d’enfants! u-Vous

ne savez pas ce que c’est que les entrailles
d’un père.

c 1-15 31. un.

Comment, Tell , tu doriens tout- à- coup
d’une prudence extrême l L’un m’avait dit que

tu étais un enthousiaste , t’éloignant toujours Je

i la voie ordinaire , et chérissant par-dessus tout
l’originalité. ---Eh bien ! j’ai inventé pour toi
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une action téméraire: tout antre hésiterait.

sans doute, «- mais toi, détournant tes reo
garnis , tu vos l’exécuter avec audace.

BERTIIA.
Ne vous riez pas, Seigneur, de ces pauvres

gens, vous les voyez peller-ct tremhluns: --
ils sont si peu accoutumés à entendre la plai-

santerie sortir de votre bouche.

curium.
Et qui vous dit que je plaisante?. . . (Il

saisit la branche d’un arbre qui est ait-des-
sus de lui.) Voilà la pomme. Faites place. ---
Que Trll prenne sa distance , comme il est
d’usage. ---Je lui donne quatre-vingts pas , -
ni plus , ni moins. --- Il se vante d’atteindre
à cent pas son homme. ---- Tire. maintenant,
archer habile! et surtout, ne manque pas le
but . . .

RODOLPHE-DU-HARRAS.
C’est sérieusement que le Gouverneur l’or-

donne. -- Enfant, prosterne - toi, et supplie
Monseigneur de te conserver la vie.

wn LTEB ne un , bas à filelctal
qui a peine à contenir
son impatience.

Continuez-vous , je vous en supplie , du calme!

BERTHA au Gouverneur.
Que cela suffise , Seigneur! il serait inhumain
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de seioùer plus long-temps (le l’angoisse. d’un

père. Grand Dieu! si ce pauvre homme a
mérité la mon pour une faute si légère, ne

vient-il pas de subir mille morts?. . . Laissez-
le retourner en paix dans sa cabane. Il a appris
à vous connaître , lui et les enfant; de ses enfans

se souviendront à jamais de cette heure.
GESSLEK.

Faites place! w’Conrage! que tardes-tu 1’
Tu as mérité la mort, ie pourrais t’y condam-

ner, et cependant j’ai la bonté de mettre
la destinée dans tes propres mains, dans les
habiles mains. Celui que l’on rend maître de

sou sort. ne saurait se plaindre d’une rigou-
reuse sentence. T u te vantes de la sûreté de
ton coup-d’œil. Eh bien l habile archer, il
s’agit à cette heure de prouver ton talent; le
but est digne de tes efforts , et le prix est ira.
mense. Atteindre au centre d’un disque n’est

pas une chose rare; mais il est véritablement
maître dans son art, celui qui, sûr de son
trait, conserve le regard et la main fermes,
quelle que soit l’angoisse du cœur.

WAL’rEn FURST se jolie à ses
pieds.

Seigneur! nous savons que] est votre pou-
voir, que la justice néanmoins cède à la clémence.

Prenez la moitié de mes biens, prenables tous,

1- 1-

4...;

Il?"
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mais épargnez de pareilles horreurs à un père.

WALTER TELL.
Bon père t ne tu mets pas à genoux devant

ce méchant homme. Dites où je dois me placer,

je ne crains rien 5 mon père atteint l’oiseau dans

son vol, il ne manquera pas son but , il n’ira
pas percer le cœur de son enfant!

BTAUFI’ACI.

Ah Seigneur! l’innocence du cet enfant ne
vous émeut-elle pas?

O ne saut. MA N N.
Pensez qu’il est un Dieu dans le Ciel à qui

vous rendrez compte un jour.
ouatinez, montrant l’enfant.

Qu’on l’attache à ce tilleul.

WALTEE TELL
M’attaclner! non, non, je ne le veux pas.

Je resterai tranquille comme un agneau, et
ne respirerai pas même. Mais si l’on veut me

lier , je ne pourrai me contenir et je me de-
battrai contre mes chaîne-u

nouonPHE-DU-Ihtnnlts.
Enfant! laisse-toi au moins bander les yeux.

WALTER TELL.
Et pourquoi dune 2’ . . . Penser. vous que le

redoute le trait qui partira de la main de mon
père? Non, je l’attendrai avec fermeté et mes
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paupières resteront immobiles. --- Allons , enn-

rnge, mon père, montre que tu es un Wri-
table archer; il n’en croit, rien , il pense être
déjà sûr de noire mon. m Tire et allais la
pomme on dépit du Tyran! (Il se me! contre
la tilleul, on place la pomme sur sa léle.)

M ELCTA L aux babilans.
Quoi! une telle abomination s’accomplirait

nous nos yeux l Que faites-vous doue de vos
surmena 1’

a T A or 1a A c x.
[la sont inutiles , nous n’avons point d’armes ,

et vous voyez cette forêt de lances qui nous
enmonne.

M E L c T A L.

Ali! que n’avons-nous à l’instant même

exécuté nos desseins! Vanille l’EIernel user

de miséricorde envers ceux qui ont conseillé

un retard.

* GESSLER à Tell.
A l’œuvre l. . . Ce n’est pas pour rien que

l’on marche toujours un arc à la main. Il est
dangereux de porter des armes meurtrières,
le irait retombe sur celui qui l’a lancé. Ce
droit orgueilleux que s’est arrogé le paysan ,
blesse le maître de ces contrées. Il n’y a que

celui oui commande qui doive porter des
-îmha ËUN-h a
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armes. Mais puisque tu aimes tout à manier
l’arc et la flèche , c’est moi qui te marquerai

le but.
TELL, après être resté long-temps

immobile et dans un état
de stupeur allieront , bande

-l’arc et place la flèche.

Remuez-vous ! . . . place l. ..
sin U PEAUX.

Quoi, Tell? vous voulez. . . . non jamais!
--- Vous frémissez, votre main tremble, vos
genou: chancellent. ---

TELL laisse tomber son arc.
Ma vue se trouble!

nua FEMMES.
Juste Ciel i

TELL au Gouverneur.
0h! faitesmioi grâce de ce coup. Voilà mon

cœur. (Il découvre sa poitrine avec vio-
lence.) Appelez vos soldats, et qu’ils frappent.

o E58 L un.

Je ne veux pas tu vie , je veux que tu tires
sur cet enfant. - Quoi donc ! Tell l est-il
quelque chose que tu ne saches faire Ï
tu manies la rame aussi bien que l’arc; aucune
tempête ne te fait peur lorsqu’il s’agit de sauver

un homme. Allons , grand libérateur! délivre-
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toi maintenant , --- tu délivres si bien les
autres. . . Ç Un combat intériears’élève dans

rame de Tell ; ses mains tremblent , ses
yeux roulent dans leurs mofles et se dirigent
tantôt sur Gessler et tantôt sur le Ciel. ---
Tout-à-coup il porte la main Il son carquois,
en tire une seconde flèche et la cache sans
son habit. Le Gouverneur observe tous ses
mouvemens. )

WAL’rntt TELL, sous le tilleul.
Tire, mon père, je ne crains rien.

TELh
Il le fait: l (Il rassemble toutes ses forces

et met en joue.)
Il UDEN s, qui, pendant tout ce temps,

a été dans la plus grande

agitation, mais qui s’est
fait violence, s’approche

(le Grenier.)
Seigneur! vous n’irez pas plus loin; vous

ne prétendez pas. . . non, ce n’était qu’une

épreuve. --- Vos désirs 50m satisfaits. --- La
sévérité manque son but alors qu’on l’exagère

et l’arc se brise quand il est trop tendu.
GESSLER.

Ayez à vous taire, jusqu’à ce que l’on vous

interroge.



                                                                     

.v..-rn.., 4.-... 43.-. ,w .

mu! W2. Minium-ira

ACTE tu. soeur. un 171
nvnnna

Je veux parler, je Pose 5 la gloire de l’Em-
pareur m’est sacrée; une telle domineriez) ne
peut qu’ettirer la haine. Ce n’est pas là la vo--

lonté du Prince. -- J’ose le soutenir. --- Ma
nation ne mérite pas de telles horreurs et vous
n’avez pas reçu le pouvoir de les commettre.

GESSLER.
Quoi! vous aussi vous avez l’audace l. ..

nuonse
Quelque tyrannie que vous ayez commise

jusq’uà présent, je me suis tu, j’ai détourné les

yeux, j’ai comprimé au dedans de moi mon
cœur impatient , qui se soulevait d’indignaiion.

C’est assez: me taire plus long-temps serait
trahir me patrie et mon Prince.

BERTHA, se jetant entre lui et le
Gouverneur.

Dieu l vous ne faites qu’exciter encore plus

sa fureur.

aunent
J’abaudonuerais ma nation , je renoncerais

à mes frères, je romprais tous les liens qu’à

formés la nature! et cela pour me joindre à
vous! -- Je croyais faire le bien de tous en
affermissanlle pouvoir d’Alliert. --- Le bandeau

tombe de mes yeux , et je me vois, en Iré-
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missent, sur le bord d’un allions abîme-Vous

aviez égaré mes pensées , vous tuiez séduit mon

cœur, et j’allais, malheureux! j’allais perdre

me nation, quoiqu’animé des intentions les

plus pures.
arasant-tu.

Téméraire! oses-tu bien tenir ce langage à

ton maître?. ..

RUDEN&
L’Emperenr est mon maître, mais non pas

vous. --Je suis ne libre comme vous . et (litant
aux tortus de la chevalerie, j’ose marcher votre
égal. Si vous ne représentiez ici l’limpereur

que je respecte , alors même qu’on le désho-

nure , je vous jetterais le gant et vous seriez
obligé d’y répondre. ---- En Vain faites-vous

signe à vos satellites. -- Je ne suis point ici sans

défense comme ces malheureux habitons (Il
montre le peuple); je porte une épée, et
quiconque m’approcltera. . t

STAUFFACR, poussant un cri.
La pomme est à lias l . . (Pendant que tous

se tournaient du câlé de Gesslt’r et queBer-

fila s’est jetée entre lui et Rudens, Tell a
décoché la flèche. )

BGSSELMANN.
L’enfant est plein de vie l . . .
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PLUSIEURS VOIX.

La pomme est percée l . . . (Walter Furet

chancelle et il est près de tomber ; Berlha
le soutient.)

GESSIÆR, étonné.

Il a tirél. . Comment 1’. . le forcené!..

en 11TH A.

L’enfant existe , bon père, revenez à vous.

WALTER TELL accourt avec la
pomme.

Mou père, voilà la pomme. ---- Je savais
bien que tu ne blesserais pas ton enfant.

TELL.
(Il reste un moment incliné après avoir

lancé lajlèche comme s’il voulait la suivre.
«- L’arc échappe de ses mains. «-- Lorsqu’il

aperçoit l’enfant venir à lui , il court à

sa rencontre les bras ouverts et le presse avec
transport sur son cœur. Dans cette position les
forces lui manquent et il iambe évanoui.
Tous sont profondément émus.

BERTHA.

Juste Ciel!
WALTl-tlt FURST au père et enfila.

O mes enfants! mes neuronal. . .
STAUFFACK.

Gloire à Dieu!
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LEUTEOLD.

Voilà un fameux coup et leu en parlera
dans les temps les plus reculés.

Ronchumnu-nAnnAs.
On proclamera l’adresse de Tell, aussi long-

temps que ces montagnes seront assises sur
leurs bases. (Il présente la pomme au Gou-
flamant.)

c Il a s L en.

Il n’y a rien à dire , la pomme est percée

par le milieu, c’est un coup de maître , il faut

lui rendre cette justice.
nossELMANN.

Le coup était beau; mais malheur à celui
qui l’a forcé à tenter "Éternel!

STAUFFACK.

Tell! Tell! revenez à vous; vous vous en
êtes tiré en homme, vous pouvez retourner
libre dans votre maison.

ROSBBLMANN.

Venez , venez, et conduisez l’enfant. à sa
mère. (Ils veulent l’emmener.)

assenait.
Tell, écoute l. ..

TELL revient.
Qu’ordonnezvvoue , Seigneur il

LV. Alnunnrnnwrw-
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o E s SLER.

Tu avais caché sur toi une seconde flèche;
-- oui, oui, je l’ai vu. --- Qu’en prétendais-

tu faire ?. . .
TELL, embarrassé.

Seigneur , telle est la coutume parmi les
tireurs.

ozonisa.
Non, Tell; je ne me contenterai point de

cette réponse; celssiguifiait autre chose. Allons,
dis-moi la vérité, quelle qu’elle soit, franche-

ment et sans crainte: je t’assure la vie. A qui
destinais-tu cette seconde flèche ?

TELL.
El: bien! Seigneur! puisque que vous m’as-1

surez la vie, je vous dirai la vérité toute entière.

(Il tire Iaflêche de dessous son Irabit et lance
sur le Gouverneur des regards terribles.)
Celte seconde flèche... c’est à vous que je
la destinais, si j’eusse frappé mon enfant, et

vous. .. soyez en sûr, me main ne vous eût
pas manqué.

GESBLER.

Fort bien , Tell; je t’ai promis le vie , j’ai

donné me parole de chevalier , je veux la tenir.

Cependant, puisque je connais les mauvaises
dispositions de ton cœur , je vais. le faire
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conduire et renfermer dans un lieu que ni la
lune, ni le soleil n’éclaireront jamais, afin que

je sois en sûreté coutre tes flèches. «- Gardes!

saisissez-le, et chargez-le de chaînes. ( L’on

entraîne Tell.)

3T A un A en.
Oui, Seigneur, vous osez traiter ainsi un

homme sur lequel repose visiblement la main
de Dieu. . .

nasonna.
Voyons si elle le sauvera une seconde fois.

-Qu’on le conduise dans nm barque, je le
suis à l’instant; je prétends moi-même le con-

(luire à Kusnacltt.

no se tannins.
Vous ne pouvez emprisonner cet homme,

l’Empereur lui-même u’oserait le faire; ce se-

rait violer nos chartes de liberté.
a ES s r. E R.

Où sont-elles ? l’Empereutyles a-t-il rati-
fiées? -- Méritez d’abord cette faveur par une

entière obéissance. Vous êtes tous rebelles aux

lois de votre Prince , vous nourrissez tous un
esprit de révolte et d’audace. Je pénètre jusque

dans les derniers replis de votre cœur; prenez
garde à vous l --- Je choisis cet homme du
milieu de vous pour le premier, mais vous
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êtes; tous également coupables. Que celui donc

.qui est ses? se taise et qu’il apprenne à obéir.

(Il sort suivi de Bertlm , du Radem, d’llar-
me, et de ses hommes d’armes. Frialmrdl
et Leutfwld ralenti)

maman FURET, dans la plus
vive douleur.

C’en est Fait , i! a résolu de me perdre , moi

et toute me maison.
sœnurrncx à Tell)

0h! pourquoi avez-vous ainsi irrité le tyran?

TELL
Qu’il tente de se contenir celui qui a res-

senti d’aussi déchirantes douleurs !. . .

8T A U r r A c x.

Maintenant, tout est dit; tout est perdu!
Nous sommes tous avec vous dans les chaînes.

PLUSIEURS HABIŒAHB, qui entourent
Tell.

Avec vous s’évanouit notre dernière espéa

rance.

nnv’rnonn s’approche de lui.

Tell, votre malheur me touche. -- Cepeu»
dont, il me faut obéir.

TELL à Furet et aux autres habilam.
Adieu!

18
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’WALTER TELL, s’attachant à son

père avec les témignages

de la plus grande douleur.
0m01) père! mon père ! ô mon hon père!

TELL, levant les bras au Ciel.
Il est lit-haut ton père! c’est celui-là que

tu dois invoquer. . .
STAUFFACK

Tell, ne dirai-je rien de votre part à votre
tendre épouse ?

TELL. (Il soulève l’enfant elle presse

avec ardeur canlre son sein.
L’enfant est sauré, Dieu me sauvera. ( Il

repose son fils à terre et sort suivi des
hommes d’armes.)

Fin du troisième date.

-zr.-r.m-
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ACTE QUATRIÈME.

«mm
SCÈNE PREMIÈRE.

MMMM

Rivage oriental du lac des II’aldslettes;des rochers

à pic et d’une [brune pittoresque terminent la me du
«été Je l’ouest. Une lempëte sur le in: ; mugissement et

fracas des vagues; de temps en temps des drinks et
des coups de tonnerre.

«am
KUN Z, de Gersxm ; UN PÊCHEUR ET son

FILS, jeune pécheur.

IUNZ.
Je l’ai vu de mes yeux , et vous pouvez
m’en croire; tout s’est passé comme je vous
l’ai du.

LE mormon.
Quoi 3 Tell prisonnier et emmené à Kim

ranch! l. . . Tell: l’homme le plus juste de ces
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Vallées! le citoyen le plus brave! le soutien
de la liberté l. ..

KU142.

Le Gouverneur luivtuême l’emmène prison-

nier sur le lac; ils allaient s’embarquer quand
j’ai quitté Flulen, mais la tempête qui s’élève

et qui m’a contraint d’aborder à la hâte, pour-

rait bien avoir retarde" leur départ.
LE PÊCHEUR.

Tell dans les chaînes l Tell au pouvoir du
Gouverneur! Oh l croyez-moi, il va l’enscvelir
dans une retraite assez profonde pour qu’il ne

revoie plus la lumière du jour. Il redoutera
la juste vengeance de l’homme libre qu’il a si

gravement irrité.

KUNL
Le vieux Landummann, le noble Seigneur

d’Attinglzauss, va bientôt aussi faire couler nos

larmes; il est, dit-on, aux portes du tombeau.
LE r fic a E u u.

Ainsi s’évanouit notre dernier espoir l lui’

seul, hélas! osait encore élever la voix pour
réclamer les droits du peuple.

r. t: N z.

L’orage grossit à chaque instant. --- Adieu ,
je vais au village chercher l’hospitalité, cur il

ne faut plus que je poisse à m’emburquer nu-
ionrd’liui. (Il s’en va.) a n-am-
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DE PÊCHEUR.

Tell dans un cachot l Attinglmuss aux portes
de la tombe! 0 tyrannie! lève maintenant ton
front audacieux; rejette loin de loi tout sen-
timent de home , la bouche de la Vérité de-

.vient muette , l’œil clairvoyant est obscurci,
et le bras libérateur dans les chaînes. . . .

LE JEUNE PÊCHEUR.
La grêle tombe avec farce, mon père ,

rentrons dans la cabane; nous ne pouvons
rester ainsi à découvert.

LE PÊCHEUR.
Vents, déchaînez votre rage l foudres, lancez

vos feux! nuages, que vos flancs s’entrouvrent,

et du haut des Cieux qu’ils répandent leurs
terrons ! inondez ces vallées! détruisez. dans
leurs germes les générations à naître! régnez,

élémens en fureur! Que les féroces lnahitans

des forêts , que l’ours et le vieux loup du dé-

sert sortent de leurs sombres repaires! Le
pays leur appartient; qui, sans la liberté, voua
drait vivre dans ces tristes vallées ?

LE mon; rêcunun.
Entendez comme l’abîme mugit,avcc quel

fracas les tourbillons s’agitent. Jamais un bruit
pareil n’avait retenti sur ces rivages.
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LE PÊCHEUR.

Viser à la tête de son propre enfant! jamais

ordre pareil ne fut donne à un père. Et la
nature épouvantée ne se soulèverait pas! «un

0h! si fie voyais ces rochers s’engloutir au
fond de l’abîme! ces pics énormes , ces tours

de glaces, qui subsistent dès le jour de la
création , se fondre tout-à-conp et se précipiter

en torrents impétueux ; si je rayais ces mon-
tagnes s’entronvrir, ces antiques cavernes s’a-

bîmer, et un second déluge engloutir les lm-

bilations des hommes , certainement mon âme
n’en serait point étonnée. (L’on entend sonner.)

LE nous. PÊCHEUR.
Entendez-vous! ils sonnent sur la montagne,

ils auront sûrement. aperçu une barque en dé-

tresse, et la cloche avertit tout le monde de
prier. ( Il monte sur la hauteur.)

LE ruminoit.
Malheur à la barque en proie en ce mo-

ment à la fureur des flots! Le pilote et le
gouvernail sont également inutiles, le tempête

l’emporte; les vagues et. les autans lancent et
relancent, comme une balle , les malheureux
navigateurs. -- Nulle baye où ils [missent se
réfugier; (le tous côtés sle’lèvent des rochers

à pic, pas le moindre arbrisseau pour s’y sus- r

I

- a
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pondre, ces rocs ne présentent, hélas! que
leurs flancs nus et escarpés.

LB JEUNE PÊCHEUR, montrant à
gauche.

Mon père , voilà une barque qui vient (le
Flulen.

LE PÊCHEUR.

Que le Ciel sauve ces infortunés! lorsque
la tempête s’engouffre dans ce détroit, elle

ravage tout. ce qui l’entoure, semblable à une
bête féroce qui s’élance contre les barreaux

’«le sa prison , et qui en cherche la porte avec
(l’a-(lieux mugissemens. --- Non , pour en: , plus

de refuge l Des rochers qui s’élèvent jusqu’aux

Cieux , leur ferment l’entrée de la demeure

«les hommes. ( Il monte sur la hauteur.)
LE mon: PÊCHEUR.

Mon père l c’est la barque du Seigneur d’Ury,

ic la reconnais à son pavillon écarlate et au
drapeau qui flotte dans les airs.

LE PÊCHEUR.

O justes jugemens de Dieul. . . Oui, c’est
lainâmes , c’est le Gouverneur. Il navigue sur

ces flots en furie , et il porte son crime avec
lui. . . Le bras de la vengeance l’a bientôt
atteint. Maintenant il reconnaît un maître 91m

puissant que lui. Ces vagues n’obëissent pour:
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à sa voix , ou rochers n’humilient point leur

tête dotant le chapeau qui le couvre. -- En-
fant! ne prie pas, n’essaie point d’arrêter le

bras du Juge Suprême.
Le JEUNE PÊCHEUR.

Ce n’est point pour le Gouverneur que le
prie , c’est pour Tell qui se trouve avec lui
dans la barque.

LE PÊCHEUR.
0 fureur aveugle des élémeml faut-il que

pour atteindre un coupable, tu fasses périr la
barque et le pilote liriomême?

Le JEUNE ’rficnnun.
Voyez! voyez! ils avaient déjà passé le

Buggiagrat, mais la tempête qui, avec force,
s’élance du Teufel Munster, les a lancés
coutre le grand Jremôerg. - Ils disparaissent
à ma me.

LE PÊCHEUR.

C’est là que se trouve l’e Pub-messer où
plus d’une barque a déjà fait naufrage. S’ils ne

dirigent pas la leur avec prudence, ilsiront
se briser contre la roche qui plonge à pie dans
l’abîme. -- Ils ont sur leur barque un habile
pilote; et si quelqu’un peut les sauver, assure- "
ment c’est Tell , mais ses mains et ses bras sont
maintenant chargés de chaînes.
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TELL avec son arc.

(Il entre d’un pas précipité et regarde
autour de lai d’un air étonné : tout (le.
montre en lui l’agilalion la plus grande.
Jrrivé au milieu de la scène, il seprmlerne,
avec mains s’inclinent vers la terre, puis il
les relève vers les Cieux.

LB JEUNE PÊCHEUR, l’apercevant.

Regardez, mon père, quel est cet homme
qui se me: là-bas à genoux?

Le PÊCHEËR.’

De ses mains il embrasse la terre, et semble
être tonton-l’ait hors de lui.

LE renne PÊCHEUR, qui s’est avancé.

Que voieje ?. . . mon père! mon père l. . ..

venez; voyez!
LE PÊCHEUR s’approche.

Qui est-ce ?---Grand Dieu l Quoi! Tell l...
Comment êteswous parvenu jusqu’ici7-parlez.

LE JEUNE anneaux.
N’étiez-vous pas prisonnier sur cette barque?. .

1. r: rècneurt.
Ne vous conduisait-on pas enchaîné à Kua-

uacht 7. . .
aux. se relève.

Je suis délivré.
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un PÊCHEUR et ses FILS.

Délivré! ô prodige de !a puissance de Dieu !...

LE JEUNE PÊCHEUR.
D’où venezwous ?. . .

TELL.
De cette barque.

LE 1,15201! mm.

Quoi l
m: musa PÊCHEUR, en même temps.

Et qu’est devenu le Gouverneur?
Ü TELL.

Il est maintenant le jouez des flots.
1.3 râcunun.

Est-il possible ? Mais vous, comment ôtes-
Vous ici ? comment avezvvous échappé à vos

chaînes et à la tempête  ?

TELL.
Par la faveur divine. -- Écoutez.

LE PÊCHEUR et son pas.
Parlez , parlez.

TELL.
Savezwous ce qui s’est passé à Allorf?

LE PÊCHEUR.

Je sais tout; parlez.
TELL.

Vous savez que le Gouverneur m’a fait
saisir ,. . . charger de chaînes, . .. et qu’il pré-
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tendait me conduire à son château de Kusnacht.

Lu r ÉCHEUR.

Il s’est embarqué avec vous à Flnlen; nous

savons tout z dites, comme!!! avez - vous
échappé ?. . .

TELL.
J’étais au fond de la barque, enchaîné, sans

armes, sans aucun espoir. -- Je ne croyais
plus revoir les rayons bienfaisans du soleil, ni
les traits chéris de mon épouse et de mes en-
i’uns; désespéré , je laissais errer mes regards

sur la surface des eaux.
m: râcunvn.

0 malheureux !
TELL.

Nous naviguions tranquillement , Gessler,
Rodolplie-du-Harras, les hommes dieu-mes et
moi. Mon arc et mon carquois étaient à l’ex-

trémité de la barque , près du gouvernail. Par-

venus visu-vis de l’angle du polit Ann, nous
sommes, par la permission de Dieu , assaillis
d’une horrible tempête sortie tout«à.coup des

gorges du Saint-Gothard : le cœur manque
bientôt aux matelots , qui se croient tous près
d’âne engloutis. Un des gardes s’adressant

alors au Gouverneur : Vous voyez, Seigneur,
lui ilibil , quelle est votre détresse et la nôtre.
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Nous sommes tous comme suspendus au-des-
eus des gouines de la mon. Les nautoniers,
troublés par la terreur, ne savent plus comment
diriger la barque. -- Mais voilà Tell, fameux
par son courage et son habileté à manier l’avi-

ron; que ne l’entployononous dans cette dé-

tresse? - Le Gouverneur se tournant alors
vers moi z Tell, me dit-il, si tu le croyais
capable de nous arracher à cette tempête , je
pourrais te délivrer de tes fers. --Je lui ré-
pondis aussitôt : Oui, Seigneur, avec l’aide de
Dieu , je le ferai.---Délivré ainsi de mes chaînes,

et placé au gouvernail, je conduisis la barque
d’un bras ferme. Cependant mes regards in-
quiets su portaient tantôt sur l’endroit ou
étaient mes armes, et tantôt sur le rivage,
dans le but d’y trouver un lieu favorable pour
m’élancer sur la côte. Bientôt j’aperçus un

rocher s’avançant dans le lac et présentant une

surface aplatie.
LE PÊCHEUR.

Je le connais, il est aux pieds du grand
Axen, mais je le croyais trop escarpé pour
qu’il fût possible de s’y élancer depuis une

barque.
TELL.

J’exhorte les nautoniers à faire force de
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rames jusqu’à ce que nous soyons arrivés jusque

près de cette petite esplanade. Alors m’écris

que le plus difficile est achevé; et quand , par
nos raiforts, nous l’avons atteinte , j’implore la

faveur divine, et, serrant de toutes mes forces
la poupe de la barque contre l’escarpement du
roc, je saisis promptement rues armes, m’élance

d’un saut vigoureux sur le par) du rocher, et,
de mon pied, je repousse avec force le hâti-
ment. dans l’effroyable abîme. ---- Qu’il soit, à

la volonté de l’Éternel, le jouet des flots en

furie! Pour moi, me voici, échappé àla vio-

lence de la tempête et à la tyrannie du plus
méchant des hommes. . . .

LE PÊCHEUR.
Tell l Tell ! le Seigneur a fait, pour vous

sauver, le plus étonnant miracle; à peine puis»

je en croire mes sans. -- Mais, ditesïmoi, ou
penseztvous porter vos pas ? car il n’est plus
de sûreté pour vous, si Gessler échappe aux
flots ameutés contre lui.

TELL.
Je lui ai entendu dire , pendant que j’étais

encore enchaîné dans la barque, qu’il voulait

abouler à Brunen , et me conduire à son châ-

teau en passant par Schwitz.
LE PÊCHEUR.

Voulait-il s’y rendre par terre?
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TELL.

Tel était son dessein.

LE rûrneun.
Cachez-vous donc sans retard, car Dieu

ne vous arracherait pas une seconde fois de
ses mains.

TELL.
Indiquez-moi le chemin le plus court pour

imc rendre à Artlt et à Kusnacht.

LE niellure.
La grande route pusse du côté. de Steincu,

mais mon fils peut Vous conduire parmi clic--
min plus court et moins fréquenté qui passe
tau-dessus de Lowet-tz.

TELL lai prend la main.
Dieu vous récompense du service que vous

me rendez. Adieu. (Il s’en va et revient.)
N’êtes-vous pas un de ceux qui ont prêté

serment au Ruth? il me semble vous avoir
entendu nommer.

LE PÊCHEUR.
J’y étais, et j’ai prêté le serment (le l’alliance.

TELL.
Rendez-vous donc en hâte à Burglen , me

femme est inquiète sur mon sort, annuoncez-
lui que je suis libre et en sûreté.
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LE PÊCHEUR.

Mais oit dirai-je que vous vous êtes réfugié?

TELL.
Vous trouverez auprès d’elle son père et

d’autres citoyens qui ont prêté le serment au

Rutli; -- dites-leur qu’ils soient pleins de cou-

rage, que Tell est libre et maître de son liras
et que bientôt ils apprendront quelque chose
de plus sur mon compte.

LE PÊCHEUR.
Que méditez-vous donc? dites-le moi franc

cltement.

TELL.
Quand je l’aurai accompli, le bruit en

viendra jusqu’à vous. (Il s’en va.)

LE PÊCHEUR.

Yenni , montre«lui le chemin. "bien soit
avec lui et donne une beuretwe issue à son
entreprise l

m ***
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Uns salle du Château d’Aflinghauss. Le B A a ou

dans Imfrutteuil à bras, sur le point d’aspirer. WALTIR

Faim, Sunna , Maman et Baumes- occupés au.
leur de lai. strna Tant. à genou: devant la murant.

WALTER PURST.

C’en est fait de lui, il n’est plus.

sans U FFA on.
8a figure n’est point celle d’un mort. --

Voyez cette plume légère qui repose sur ses
lèvres, elle s’agite encore. Son sommeil est

tranquille et un doux sourire anime ses traits.
(Baurngarl t’a vers la porte et parle à quel-
qu’un.)

wsnrnn pour à Baumgart.
Qui est-là?

BAVMGAIT revient.
C’est votre fille, c’est Hedvig, elle veut

vous parler, elle veut voir son fils. (Walter
Tell se relève.)

WALTER FURST.
Pais-je la consoler? Hélas l j’ai besoin mon
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même de consolation. Toutes les douleurs s’aco

cumulent sur ma tête.
nEDvm, s’avançant.

Où est mon enfant? ne me retenez pas , il
faut que je voie mon enfant. . . . A

STAUFFACL
Contenu-vous; pensez que vous êtes dans

la maison de la mort.
HEDV m se précipite vers son enfant.

0 mon Walter! tu vis encore, tu vis pour
la mère l. . .

WALTER TELL se suspend au cou
d’IIedw’g.

Pauvre mère!
H B DVI a.

E314! bien vrai ?.. es-tu bien sans blessures?..
(Elle l’examine avec une tendre sollicitude.)
Est-il possible ? a-t-il pu te prendre pour son
bul?t .. Comment l’a-t-il pu faire ?. . . Ah!
il n’a pas un cœur; -- lancer une flèche contre

son propre enfant l. . .
W’ALTER FURS’P.

Il l’a fait dans l’angoisse du désespoir et

llâmo déchirée par la douleur; il l’a fait , en-

traîné par une contrainte inévitable, car il 1

allait de la vie.

15
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neume.

Ait! s’il eût en le cœur d’un père, il fût

mort mille fois auparavant l...

susurrscn
Vous devriez plutôt ancrer la sagesse des

décrets de Dieu , qui s’est si bien manifestée.

HEDVIG.
Puis-je ne pas penser à ce qui pouvait ar-

river ?-- Grand Dieu! quand me vie mon-
tirait la durée d’un siècle, .. je verrais sans cesse

cet enfant chargé d’indignes liens, son père

dirigeant contre lui ses traits et la flèche meur-
trière s’enl’oncerait toujours dans mon cœur.

M ELCTAL.

Si vous saviez de quelle manière Gesslcr
l’excitait!

anone.
Voilà le cœur farouche des hommes l. . .

Sitôt que leur orgueil est offensé, ils ne pensent

plus a rien , et ils exposeraient, dans leur
aveugle fureur, et la tête de leur enfant, et le
cœur de leur mère.

BAUIÎGART.
Quoi! votre époux n’a-t-il pas un sort assez

horrible sans que vous profériez à son sujet
des paroles aussi dures? Ne [ri-encuvons aucune
part à ses malheurs ?. . .
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HEDVIG.’( Elle se retourne 0ers lui

et le regarde avec éton-
nement et fierté.

Et vous, vous n’avez donc que des larmes

quand vos amis sont dans le malheur ?. . . ---
Où étiez-vous quand on le mit dans les fers?
où était votre bras libérateur ? Spectateur
tranquille , vous laissâtes s’accomplir cet bor-

t-ilile forfait; vous souffrîtes patiemment que
l’on enlevât votre ami. un Est-ce ainsi que
Tell s’est conduit à votre égard’l. . . Se con-

tenta-t-il de ressentir quelque compassion
quand les cavaliers de Gessler étaient sur vos

pas, et que, devant vous, mugissait le lac en
furie ?. . . Il ne versa pas sur vous d’inutiles
larmes, il s’élançu dans la nacelle , oubliant

sa lemme et ses enlisas, et il vous délivra.
’W’ALTEB FURST.

Que pouvions-nous, hélas l pour le sauver?
nous étions sans armes et en petit nombre.

Il nunc se jette dans ses bras.
0 mon père! et toi aussi, tu l’as perdul. ..

Cc pays, nous tous , nous l’avons perdu! il
nous manque à tous, hélas! et, tous, nous lui
manquons. Dieu garantisse son âme du déses-

poir l. . . La voix consolatrice d’aucun ami
ne pourra pénétrer jusqu’au fond de sa prison
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solitaire. -- S’il devenait malade! -- Ali!
sûrement, sa santé s’épuisera dans ce! humide

et ténébreux cachou -- Comme la rase des
Alpes pâlit et languît dans un air marécageux,

pour lui, de même, il n’es! de vie qu’à la ln-

mière du soleil et au souille balsamique des
airs! Lui, captif! lui! la liberté fait tout son
être , il ne pourra vivre long-temps dans ces
exhalaisons sépulcrales.

8T A v m? A c x. ,
Tranquillisez-vous. Nous allons tout entre-

prendre pour briser ses fers.
tu") V10.

Que pouvez-vous sans l ni ? -- Tant que Tell
émit libre, l’espoir nous restait encore; Fin»

nocence avait encore un ami; l’opprime’, un

lilnératenr. Tell vous eût tous délivrés, --

mais vous, tous ensemble, vous ne sauriez
rompre ses fers. (Le baron se réveille.)

BAUMGAnn
J’aperçois quelque mouvement; silence!

silence l

ATTINGBAUBS, se relevant.
Où est-il?

BTAUPFACK.

Qui, Seigneur?
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A’r’rxNonAuss.

Il me laisse , il m’abandonne dans ce der-

nier momentl
sans UFFACK.

Il parle de son neveu. -- Quelqu’un cati!
allé à sa recherche?

institua nous ’1’.

Oui 5 - consoler-vous, il a retrouvé Son
cœur, il est des nôtres.

sur! NGHAUSS.
Aurait-il parlé pour sa patrie ?

si: A U FFACI.
Avec la hardiesse d’un héros.

ATTINGHAUSS.

Pourquoi donc ne vient-il pas recevoir ma
bénédiction dernière ?. . . je le sens, tua fin
s’approche avec rapidité.

sans U un cr.
Non, Seigneur! non , pas encore! ce court

sommeil vous a ranimé; vos regards brillent
d’un nouvel éclat.

ATTINGHAUBS.
Vivre , c’est soniliir; bientôt l’un et l’autre

ne seront plus pour moi; mes douleurs sont
finies comme mes espérances. (Il remarque
l’üdàlll.) Quel est cet enlent’I. . .
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WALTlan FURST.

Bénissezle, Soigneur, c’est mon petit-fils,
il n’a plus de père. ( Herlvig s’agenouille avec

l’enfant devant le mourant.)

ATTINouAths.
Et moi aussi , je vous laisserai tous, tous

sans père! -- O malheureux! mes derniers
regards auront vu la ruine de ma patrie.
Pourquoi tri-je atteint le plus haut période
de la vie , puisqu’avec moi devaient calmer
toutes mes espérances l

STAUFFACK (i Il’allrr l’ami.

Faut-il qu’il se sépare (le nous, accablé
sous une telle douleur? n’éclairerons-nons pas

ses derniers instaus du beau rayon de l’es-
pérance? -- Seigneur , relevez vos esprits
abattus. Nous ne sommes pas entièrement
abandonnés , nous ne sommes pas sans espoir
de salut.

ATTÎNGHAUSS.
Qui vous sauvera donc ?

warrant roller.
Nous-mêmes. Apprenez! --- Les trois Volti-

8tettcs se sont jurés de chasser les tyrans. L’al-

liance est conclue; un serment sacre nous unit.
Avant que l’année ait recommencé son cours,

nous aurons accompli cette grande entreprise,

. ,3 n 1.
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et c’est sur la terre de la liberté que repo-
seront vos cendres.

ATTINGBAESS.
Quoi donc ? parlez , l’alliance est n elle

vraiment conclue?

2M a L C T A L. ,
Au même jour les trois Valdscttes se là.-

verout. Tout est prêt; jusqu’à cette heure le
secret n’a point transpiré, quoique plusieurs

centaines de citoyens le partagent. Les tyrans
marchent sur un abîme , les jours. de leur do-
mination sont comptés, et bientôt leur trace
même ne se retrouvera plus.

ATTINGlIAUbs.
Mais les chômant forts qui nous dominent?

MELCTAL.
Ils tomberont tous au même jour.

ATTINGKAUSS.
Et les Nobles participent-ils à cette alliance?

STAUFFACK. "
Nous comptons sur leurs bras au moment

du danger, mais les habitant; des campagnes ,
seuls jusqu’à présent, ont prêté le. serment
fédéral.

ATTINGHAUBB. (Il se lève lanternera:
et en témoignant un

grand étonnement.
Quoi! l’habitant des Campagnes a en la



                                                                     

900 ’GUILLAUhgn TELL:
genet-euse audace de former, seul et sans
les Nobles,de si vastes desseins , il s’est senti

assez fort l . . . -- Ah ! maintenant je lui serais
inutile , je puis descendre sans crainte dans ln
tombe; ce peuple généreux subsistera tottiours.

--- D’autres forces que les miennes maintien-
dront ce qu’il y a de plus grand sur la terre.

(il! pose sa main sur la téta de l’enfant
qui est à genoux devant lui. ) Sur cette
tête oit a reposé la pomme de la tyrannie ,
une liberté nouvelle va étendre ses rameaux 3
les anciennes choses s’écroulent , les temps

changent , et du milieu des ruines fleurit une

nouvelle rie! tSTAUFFACK à Walter- Furet.
Voyez de quel éclat brillent ses regards!

Ce n’est pas la nature à son dernier moment ,
c’est déjà le rayon d’une nouvelle existence.

ATTINGHAUBS.
La Noblesse descend de ses anciens châteaux

et vient prêter le serment civique entre les
mains des cités. Déjà l’Uctlaud , déjà la Thur-o

govie ont commencé; la noble Berne élève
sa tête souveraine; Fribourg est l’asyle de la
liberté; l’actite Zurich anime ses tribus en

troupes belliqueuses. . . -- La puissance des
Rois se brise contre leurs remparts éternels. . .

(Il dit ce qui suit avec le ton d’un prow
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phète et ses paroles s’élèvent peu- ligna
jusqu’à l’inspiration.) Je vois les Princes et

les Seigneurs, couverts de brillantes cuirasses,

fondre , les armes à la main, sur le peuple
paisible de nos bergers;. . . la mon. vole par
tous les rangs ;. . . plus d’un passage devient
célèbre par de sanglans combinai. . . l’habitant

des campagnes se précipite , le sein découvert,

dans une forêt de lances; . . martyr volonlaire,
il les embrasse et les briseç. .. la fleur de la
Noblesse tombe, et ln liberté triomphante élève

ses étendards. (Il saisit les mains de Frallcr
Fats! et de Slanflhcb. ) Soyez donc fortement
unis. . . fortement et à jamais. . . Qu’ancun des
liens où règne la liberté ne soit étranger l’un

à l’autre. . .. placez sur vos montagnes des
sentinelles élevées, afin que tous les membres

de l’alliance puissent se rassembler en un ins-

tant. -- Soyez unis. . mais. . toujours unis. .
(Il retombe au fond de son jàuieuil. Ses
mains inanimées tiennent cependant encore
celles de Furet et de Stanflack. Ceuxwi le
Considérant quelque tempe en silence , puis
ils s’éloignent en proie à leur douleur. Pen-

dant ce temps les valets sont entrés dans la
chambre en grand nombre , mais en gardant
un profond silence ; ils s’approchent en



                                                                     

203 GUILLAUMB TELL.
donnant (les marques d’une douleur plus ou

Moins vive. Quelques-une se niellant ri genoux
devant lui et arraar’nlde leurs larmes sesmains

inanimées. Pendant cette scène muette , la
clocha du château sonne.

RUDENS ET LES rami-muais.

BUDENS , entrant précipitamment.

Respire-kil encore? dites, peut-il encore

m’entendre ? .wnurnn rvnsr. (Il lui montre le
mon en détournant le virage.

Vous êtes maintenant noire Seigneur suze-
rain, notre protecteur légitime, et ce château
va porter un autre nom.

KUDBNS. (Il aperçoit le cadavre,
et , saisi d’une violente
douleur , il s’écrie.

Grand Dieu l. . . mon repentir arrive-kil
trop tard ?. . 0h! que n’a-t-il pu vivre quelques

instans de plus pour connaître les nouveau:
sentimens de mon cœur! -- Hélas! j’ai mé-

prisé sa voix quand il iouissait de la lumière

du jour. --- Maintenant, il est parti, il est
loin peur jamais, il me laisse accablé sans le
poids terrible de mes fautes. 0h l dites, est-
il mort irrité coutre moi?
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Il a entendu à son dernier moment ce que
vous avez fait pour la patrie, et a béni la
courage avec lequel vous avez parlé.

RUDENS, maltant un genou en
terre auprès in mort.

Restes sacrés du plus chéri (Les hommes!

cadavre froid et sans de ! je prête sur la main
glacée un serment solennel. --- J’ai rompu
pour jamais tous les liens del’e’tranger, je suis

novent! à ma patrie, je suis Suisse, je veux
l’être du plus profond «le mon cœur. (Se re-

levant.) -- Pleurez col ami, pleurez tous ce
père ; mais ne désespérez point. J’hérite non-

seuleme m. de ses biens, mais aussi de son cœur;

son esprit vient ranimer mon esprit. Ma jeu-
messe, pleine de force , vous paiera ce que sa
longue vieillesse a pu rester vous devoir. --- 0
vous , père vénérable! donnez-moi la main, ----

et vous aussi, Staufi’ack, --- et vous aussi, Melclal,

nliiésitez point, ne détournez pas la tête, re-

cevez mes vœux et mes sermens.
W’ALTER PURST.

Donnez-lui la main, son repentir mérite
notre confiance.

M E r. c T A L.

Vous n’avez jamais estimé l’habitant des
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campagnes. Que devons-nous attendre de vous?

nunnss
De grâce , ne vous rappelez plus les erreurs

de ma jeunesse!
sans [rumex r2 Melun].

Soyez mais : telles ont été les dernières

paroles de notre père : pensez-y.
a: E I. c TA L.

Voilà ma main. -- La parole de l’habitant

des campagnes , Seigneur Banneret , est aussi
une parole d’honneur. Eh! que seraient sans
nous tous les Chevaliers? Notre condition est
plus ancienne que la votre l

Il UDEN 8.
Je l’honore , et. mon épée la protégera.

MELCTA 1..

Le bras , Seigneur Baron , qui soumet
la terre rebelle et fertilisi- son sein , sait aussi
protéger la vie de l’homme.

n v osas .
Vous défendrez mu vie, je défendrai la vôtre,

et, ainsi, nous aurons tous plus de force.--- Mais

pourquoi ces discours, tandis que notre patrie
est encore la proie des tvrans étrangers ?
Lorsque nous les aurons fait disparaître de
cette, terre sacrée , alors nuits pourrons (lis-
conrir en paix. (Après un moment de allume.)

n29. à)?

a"; Lacs.

"v

5P 3).: du! J. .L

1 fin

2P, enfin 4
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Vous vous taisez; n’aveeavous rien à me

dire?... Quoi! ne suis-je pas encore digne
de votre confiance?. .. Il faut donc que je
pénètre malgré vous dans le secret de votre.

alliance. ---- Vous avez tenu une assemblée.
-- Vous avez prêté serment au Butli, -- je
le sais, --- je sais tout ce que l’on y a décidé,

et, quoique ce ne soit pas de vous que je le
sache , j’ai gardé le silence le plus religieux.

Je n’ai jamais été l’ennemi de ma patrie,

croyez-moi, et je n’cusse jamais combattu
contre vous. -- Mais pourquoi dilférer? l’heure

presse , il faut porter de suite un grand coup.
-- Déjà Tell est la victime de vos délais.

s TA U ne c x.
Nous avons juré d’attendre jusqu’au jour

de la naissance du Seigneur.

aunons
Je n’y étais point, je n’ai prêté aucun ser-

ment; si vous tardez j’agirai.

MELCTAL.

Quoi ? vous voulez. ..
RUDEN&

Je me regarde maintenant comme le pro-
tecteur de ces contrées, mon premier devoir
est de vous défendre.
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WALTIm FURET.

Rendre à la terre cette noble poussière ,
voilà votre premier, totre plus saint detoir.

RUDEN&
Quand nous aurons all’rancltî la patrie , nous

porterons alors sur le cercueil de notre père
la couronne , fraîchement cueillie, de la victoire

et dola liberté. o-- 0 mes amis !... ce n’est pas

seulement mue cause qui m’arme contre les
tyrans, j’ai la mienne à venger, -- Écoutez,

apprenez mes malheurs. Berthe, parle plus att-
dacieux des forfaits, a été enlevée secrètement

du milieu de nous!
STA U nm ex.

Quoi! le tyran se serait permis un pareil
attentat envers cette noble héritière?

a U BEN s.

0 mes amis l je vous ni promis mon secours,
et il faut auparavant que i’implore le tôtre.
Berthe m’a été ravie ? qui sait où le cache ce

furieux. . . quellestiolences il me entreprendre
pour la contraindre à des nœuds détestés?. . .

Ne tu’ubandtmnez pas. Volons tous à sa déli-

vrance. -- Elle vous aime, elle a mérité que la

patrie arme ses fils pour la sauver.
WAL’rt-zn rouer.

Quels desseins tuez-vous formés ?
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annexe

Hélas! le sais-je moi. même? Dans cette
nuit profonde qui me dérobe son sort, dans
ces doutes, ces angoisses qui me déchirent ,

je ne vois, je ne comprends que ceci: nous
ne saurions la découvrir que sous les ruines
de la tyrannie. Que les forteresses tombent
donc sans nos coups, et que leurs cachots
nous soient ouverts l

M B L C T A Le
Venez! conduisez-nous ! nous voulons suivre

vos pas. Pourquoi renvoyer à demain ce qu’au-

jourd’hui nous pouvons faire? Tell était libre
quand nous jurâmes au Rutli; l’action mons»

intense dont nous avons été témoins n’était

point arrivée. D’autres temps, d’autres lois:
qui serait. assez lâche pour hésiter encore ’.’

n U on ne à Stauflhcb et à Il’alter l’ami.

(Tous rez-vous de vos armes , et , prêts à agir,

attendez que les signaux de feu s’élèvent sur

la montagne; la nouvelle de notre victoire
volera ainsi jusqu’à vous plus prompte que la
barque légère , et sitôt que vous découvrirez

les flammes, signes de notre délivrance , pré«

cipitez-«vous sur l’ennemi avec la rapidité de

la foudre , détruisez, renversez l’édifice de la

tyrannie. (Ils sortent.)
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SCÈNE IIl.

La Scène change et reprëœnle un chemin creux et
étroit pués de Kumacht. Les voyageurs descendent à
travers les nochers, qui occupent lefand du théâtre , et
on les découvre sur la hauteur avant qu’ils arrivant

dans le bas. Des raclure ehuirannent taule la Scène,
et sur un des plus avancés ce: une saillie couverte de
broussailles.

W****
l

TELL parait armé de son arc.

I L faut qu’il passe par ce chemin creux, au-

cune autre route ne conduit à Kusnacht. --
lei i’accomplirai mes desseins. -- L’occasion

est favorable. Ce buisson , sur la hanteur,
me cachera à ses regards, de là mon trait
peut l’atteindre, et ce sceller étroit me dé-

robera à ceux qui voudraient me poursuivre.
-- Règle les comptes avec le Ciel, Gesslerl
ton heure a sonné , tu vas disparaître.

Je vivais tranquille et sans inquiétude. ---
Cette arme n’était dirigée que contre les hôtes

des forêts , «l’idée d’un meurtre n’avail jamais
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sollicité ma pensée. -- Tu as anéanti cette
paix fortunée , tu as changé en un poison af-

freux ce dans sentiment de la vertu qui retir-
plissait mon cœur. Tu m’as accoutumé à des

actions dont frémit la nature. --- Celui qui a
pu diriger une flèche contre la tête de son
enfant, peut bien riser au cœur de son en-
oculi.

Ces pauvres enfans , cette innocente épouse ,

il faut, ô Gessler! que je les protège contre
ta fureur. Lorsque je tendais la corde de mon
arc, -- que me main tremblait , --- que tu
me contraignais avec un sourire infernal à viser

à la tête de mon enfant, et que mes larmes
te trouvaient insensible , -- alors, dans le fond
de mon âme , je lis vœu avec un serment ter-
rible , et que Dieu seul entendit , que le premier
but de me première flèche serait Ion cœur.
Ce vœu, fait dans l’angoisse la plus horrible ,

est une dette sacrée, je la remplirai.
Tu es mon Seigneur, tu es le représentant

de l’Empereur , mais l’Empereur n’eût jamais

osé entreprendre ce que tu n’as pas craint
d’accomplir. ---, Il t’envoya dans ces vallées,

pour rendre la justice... . une justice sé-
vère , car il est irrité a -- mais non pas cepen-

dent pour commettre, sans crainte et avec une

Il!
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joie meurtrière, les plus horribles forfaits. Il
est un Dieu qui punit et qui venge.

O toi, flèche terrible! toi qui apportes de
si amères douleurs! toi, mon plus précieux
trésor l --viens! je vous te donner un but que
n’a pu pénétrer , jusqu’à cette heure , la prière

du malheureux , mais qui ne te résistera point.
Et toi, corde fidèle, toi, qui m’a si bien servi
quand il ne s’agissait que des jeux de la paix ,

maintenant que le but est d’une haute impor-
tance, seconde la force de mon bras. --- Hélas!

si cette flèche échappait inutilement de mes
mains, que deviendraisje? je n’en ai pas une se-

coude à décocher contre le cœur du tyran. (Des

uqyagimrs passent sur la scène.) Je veux
m’asseoir sur ce banc de pierre , que prépara

une main charitable , afin que le voyageur f.-
prît quelques instuus de repos. w- Ce n’est ici la

patrie de personne. «- Chacun , dans cette route
écartée, passe rapidement auprèsde celui qu’il

y rencontre , étranger à son sort et à sa
douleur. - C’est ici que passent le marchand
dévoré d’inquiétudes ,. le pèlerin légèrement

vêtu , le moine pieux, le brigand aux sombres
pensées, le ménétrier plein d’allégresse, le

muletier dont les animaux paisibles trans-
portent avcc eli’ort de passas fardeaux , et

*- r. a?» tu
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qui arrive de lointaines contrées où s’agite un

peuple nombreux ; chacune de ces routes
conduit jusqu’aux extrémités du monde. Tous

ces hommes poursuivent leur chemin , la tête
remplie (le leurs alliaires. . . 3 et mon allaite, à
moi, c’est le meurtre! ( Il s’assied. )

0 mes enfants! mes chers calaos! jadis,
quand votre père revenait de quelque course ,
quelle joie! quels ébats! il ne rentrait ja-
mais à la maison sans avoir- quelque présent
à vous faire ; un iour , c’était une belle fleur

des Alpes; un autre , un oiseau rare; quelques
fois, un coquillage précieux comme le voya-

gour en rencontre sur nos montagnes. ----
Maintenant, c’est une autre proie qu’il pour-

suit; il est lassis dans un chemin écarté, rou-
lant dans son âme des pensées de mort, c’est

à la vie de son ennemi qu’il aspire. - Et
cependant, ô chers enfants l c’est encore vous

seuls qu’il a dans la pensée. -- S’il tend son

arc vengeur , ce n’est qu’afin de défendre

votre timide innocence contre la rage du tyran.
(Il se lève.) Je guette une noble proie. ---
Le chasseur ne craint point d’en-cr des journées

entières pendant les glaces de l’hiver, de s’éc

lancer d’un roc à un autre, d’escaladcr des
roches escarpées contre lesquelles il s’attache
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avec son propre sang (t); ---et tout cela pour
atteindre un misérable chamois. Il s’agit ici
d’un prix plus précieux , il s’agit du cœur de

l’ennemi mortel qui a juré me perte. (L’on

entend dans le lointain une musique gaie
qui s’approche peu-â-peu.) J’ai manié l’arc

toute ma vie, je me suis toujours exercé à
cet art difficile, et j’ai remporté plus d’un prix

dans les jeux de nos campagnes. «- Aujour-
d’hui je vous faire le coup de maître, je veux

gagner la couronne la plus glorieuse de toutes
celles que peut renfermer l’enceinte de ces

monts. (Une noce passe sur la scène et
monte le long du chemin crans: ; Tell la con-
temple appuyé sur son arc ; musai , gords-
forét , s’approche de lui. )

I s’rUs 81’.

C’est le fermier du couvent de Morlicha-
clten qui passe à la tête de sa noce. C’est un

homme riche et qui a plus de dix troupeaux

(t) L’on assure que les chasseurs des Alpes suisses,
lorsqu’il s’agit d’escalader un endroit escarpé , se de.

chinent quelquefois les moins et les appliquent toutes
sanglantes coutre le roc; les mains s’attachent alors
au rocher, et le chasseur, aidé de ce singulier moyen,
parvient à surmonter l’obstacle.
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sur la montagne. Il va chercher son épouse
à lmiae’e , et il y aura cette nuit grande fête

à Knsnacltt. Venez-y! tous les braves gens y

sont invités. iTELL.
Un convive sérieux n’est pas le bienvenu

dans la maison des noces.

musa.
Quelque chagrin vous tourmente - t- il ,

chassez-le promptement; profitez de ce qui
se présente , les temps sont maintenant si durs.
Il font fondre sur le plaisir aussitôt qu’on l’en-

trevoit. Ici l’on court à une noce , ailleurs à

un convoi funèbre.
TEIpL.

Et souvent l’un et l’antre se rencontrent;

en; 881.
C’est ainsi que maintenant vale monde. Les

malheurs ne manquent nulle part. -- L’on
assure que, dans le centon de Gloria, tout un
côté de Glsrnich s’est soudainement abîmé. -

TELL.
Les montagnes même chancellent. Il n’y

a donc rien de solide sur la terre.
amuser.

De tous côtés l’on raconte des prodiges. J’ai

parlé dernièrement à un voyagent qui arrivait
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de Bnden. Un chevalier , m’a -t-il dit, se
rendait auprès de l’Empereur; tout-iman!) il
est assailli sur la route par un essaim d’abeilles ,

elles se précipitent sur son cheval, et, le per-
çant de leurs dards, l’étendent dans la pous-
sière; son maître a été obligé de rejoindre à

pied l’Empereur.

TELL.
Le faible a aussi son aiguillon. ( Armgarz

entre avec des enfans et se place à l’entrée

du chemin creux.)
sœussr.

L’on pense que cela présage quelque grand

malheur, quelqu’aotion terrible et coutre nature.

TELL.
Chaque jour voit naître de telles actions ,

et il n’est pas besoin de prodiges pour les an-

noncer.
amuser.

Assurément; beur-en: qui cultive ses champs

en tranquillité, et coule doucement ses jours
au milieu de sa famille !

TE 1.1..

Le plus vertueux même ne peut toujours
garder cette précieuse paix; un méchant voisin

vient souvent la troubler. ( Tell dirige ses
regarda; à plusieurs reprises et avec inquié-
tude , 9ers le [tout du chemin.)

. (une.

212:4 anar-w; U-"ï .

v
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anneau

Adieu, brave homme. -- Attendeantzous
quelqu’un ?

TELL.
Oui.

amuser.
. Joyeux retour auprès des vôtres! Ètesvous
d’Ury? Le Gouverneur en est attendu aujour-
d’hui lui-même.

un voyances qui c’est avancé
sur la scène.

N’espércz plus le voir; aujourd’hui les grandes

pluies ont fait déborder les eaux , et les
terrons ont emporté tous les ponts.

ARMGART s’avance.

Quoi! le Gouverneur ne vient pas?
arroser.

Avez-vous quelque chose à lui dire?

ARMGABT.
Assurément.

amuser.
Pourquoi vous placer ainsi sur sa route et

dans ce chemin creux?

ABHGABT.
Ici, du moins, il ne pourra m’éviter, il

faudra bien qu’il m’entends.
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FRISEARDT entre; il descend avec

, vitesse le chemin creux, et crie
en arrivant sur la scène.

Que l’on se relire du chemin , Monseigneur

arrive après moi! ( Tell son.)
ARMGABT , vivement.

Le Gouverneur arrive! (Elle se place avec
ses enfans sur k devant de la scène. Gessler
et Rodolphe-du-Harras paraissent à cheval ,
au haut du chemin.)

muas: à Hishardt.
Comment avez-vous pu traverser les torrens,

puisqu’ils ont emporté tous les ponts P

En tu HA n n r.
Ami , après avoir luné coutre lelac en furie ,

l’on ne craint plus les eaux des montagnes.
GTUSSI.

Vous étiez sur le lac pendant cette horrible
sempéte ?

En! s n Alun.
Nous y étions, je m’en souviendrai toute

ma vie. .A STUSSÏ.
Un moment g de grâce , racontez. . .

PRIBHARDT.
Laissez-moi, il faut que je poursuive mu

marche pour annoncer le Gouverneur dans
son château. (Il son.)

www.

W
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BTUSSL.

Si cette barque ont contenu des gens de
bien , les flots l’eussent engloutie , mais ni le
feu ni l’eau ne peuvent sauver ce pauvre peuple.

(Il regarde autour de Inti.) Qu’est devenu le
chasseur avec lequel je parlaisP. . . (118011.)

cassure m RODOLPHE-DU-HARRAs;
à cheval.

GESSLEB.

Quoique vous disiez, je suis le serviteur de
l’Empereur , je dois donc chercher à lui plaire.

Il ne m’a point envoyé pour flatter le peuple

et pour le traiter avec douceur. --- Ce qu’il
attend , c’est l’obéissance; il s’agit de savoir qui

du paysan ou de l’Emporeur sera ici le maître . .

Annonnm
Voici le moment favorable , je vais présenter

me requête. (Elle s’approche timidement.)

creusa. ,Ce n’est pas pour me rire de ce peuple que
j’ai placé le chapeau dans Altorf; ce n’est pas

pour éprouver les cœurs des habitons, dès
long-temps je les connais. Je l’ai placé afin
qu’ils apprissent à baisser devant moi leur tète
qu’ils élèvent avec tout d’orgueil. Je l’ai placé
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sur une route qu’ils sont. obligés de prendre,

afin que ce signe du pouvoir frappât sans cesse
leurs yeux, et qu’ils se rappelassent ainsi le
maître qu’ils oublient.

non0Lrne.
Ce peuple a cependant certains privilèges.

o me L e: a.
Ce n’est pas le moment de llexaminer. a

De grandes choses se préparent, la maison imw
périale veut s’agrandir; ce que le père a glo-

rieusement commencé , le fils veut l’acheter de

même. Ce pelit peuple est comme une pierre
au milieu de notre chemin. --- N’im orle onP a ..saura le contraindre , -- il faudra bien qu’il se

soumette. (Ils veulent continuer la route,
Armgort sa jette à genoux devant le Gou-
verneur. )

ARMGART.
Grâce l Seigneur , grâce! grâce!

o ne a L a n .

Pourquoi m’arrêter ainsi sur la grande route?

retirez-vous! ’Altqu 11T.
Mon mari est en prison , ces pauvres orphe-

lins demandent du pain à grands cris. ’-- 0 Nom

seigneur! oyez pitié de notre profonde misère.

nono un a.
Qui écœurons? quel est votre mari?

un Île. J. a
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AEMGART.

Un pauvre homme, Seigneur, qui, profi-
tant de ce qui n’appartient à personne , va sur le

Roigisberg , faucher l’herbe qui croit anodessus

des précipices , entre des roches escarpées ou
le bétail n’ose se hasarder.

BODOLPHB à Gessler.
Voilà, certes, une pauvre et misérable vie.

De grâce, relacliez ce pauvre bouline; quelque
faute qu’il puisse avoir commise, l’état hor-

rible qu’il professe est un assez grand châtiment.

(A la femme.) L’on vous fera justice, présen-

tez votre requête au château , ce n’est pas ici

la place.

anneaux
Non , non, in ne m’e’loignerai pas que le

Gouverneur ne m’ait rendu mon mari? Voilà
déjà si: mois qu’il est en prison et qu’il attend

inutilement la sentence du juge.
e E SSLER.

Femme , prétends- tu me faire violence?
éloigne-toi l

amuseur.
Justice , justice l Gouverneur! Vous êtes

le juge de ce pays, vous êtes le représentant
de l’Empereur et de Dieu même. Faites votre

devoir , et comme vous espérez justice dans le

Ciel, rendez-nous justice sur la terre.
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G n a a L E n.

Loin d’ici; que l’on chasse de devant mes

yeux cette race insolente.
ARMGART saisit la bride du cheval.

Non , non, je n’ai plus rien à perdre. --
Tu ne bougeras pas de cette place, Gouver-
neur! que tu ne m’aies rendu justice. --- En
vain fronces-tu les sourcils, en vain tes yeux
s’arment-ils de colère. --- Nous sommes pur-

venus à un tel degré d’infortune que nous ne

nous inquiétons plus de ta fureur.

nasonna.
Femme , éloigne-toi l ou mon cheval t’écrase,

sous ses pieds.

Amusant
Fais-le passer sur mon corps. --- Allons.

( Elle jette ses enfans par terre et se pros-
terne avec aux sur le chemin.) Me voici éten-

due avec tues enfans, courage! -- Que les
fers de tes chevaux écrasent ces pauvres or-
phelins; ce ne sera pas ton plus grand crime...

RODOLPII e.

Femme! avez-vous perdu la raison Y. . .
ARMGART, continuant avec plus

de véhemence.

Il y a déjà long-temps que tu foules aux
pieds le paya de ton Prince. --- Je ne suis qu’une
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femme. Oh ! si j’étais un homme. . . je saurais

bien faire autre chose, que me rouler ainsi
dans la poussière. (L’on entend sur la hauteur

du chemin la musique qui c’est déjà fait en-

tendra, mais plus doucement.)
assuma.

Où sont mes gens? Qu’on l’éloigne , ou

sinon je m’oublierai, et je commettrai une
action dont je me repentirai dans la suite.

nonchrns.
Vos gens, Seigneur, ne peuvent arriver,

une noce leur ferme le passage.
GESSLER.

Je suis un maître trop doux pour ce peuple.
--Il parle librement encore , il n’est point eu-
tièrement dompté, comme il doit l’être. ----

Mais, je le jure, cela changera, je vans briser
ce caractère altier, je veux plier sous le joug
cet esprit audacieux et libre , fie veux publier
dans ces contrées un nouvel édit. --- Je taux...

(Une flèche l’alteint, il parle la main sur son
cœur, et, près de tomber, s’écrie d’une voix

faiblv.) Dieu! Dieul. .. mîséricordel
no no mm a.

Seigneur! --grand Dieu l. . . qu’est-ce que:
cela? d’où le trait est-il parti?
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A a ne on a T , sa relavantpréczpüammenl.

Au meurtre !. . . au meurtrel. . . il chan-
celle , . . . il tombe , . . . le trait l’a percé.

RODOLPHE saute de cheval.
Quelle horreur l . . . Dieu l . . . «- Seigneur

chevalier l -- implorez la clémence divine. --
Vous êtes un homme mon.

G a s s L sa.

C’est le trait de Tell. ( Il a glissé de son

cheval dans les bras de Rodolphe qui le
dépose sur le banc.)

TELL parait sur le haut des rochers.
Tu connaisla main qui t’a frappe, nlen cherche

point d’autre! Maintenant nos cabanes sent
libres, l’innocence est en sûreté , et cette terre

n’a plus a craindre tes tyranniques forums.
(Il disparaît ,- le peuple accourt précipi-
tomoient.)

srussx, arrivant le premier.
Que se passeot-il ici? qu’est-il sans T

ARMGABL
Le Gouverneur expire , percé d’une flèche.

LE morne, en se précipitant.
Qui donc est assassiné? ( Tandis que les

premières personnes de la noce arrivent sur
la scène , les autres sont encore sur la hau-
teur, et la musique sa fait entendre.)

.wnn
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nobonpunonU-HARRAS.

Sa vie se perd avec son sang. -- Allez, ap-
pelez du secours ; poursuivez l’assassin. a.
Malheureux l c’est doue ainsi que tu devais finir;

oh l pourquoi n’aætu pas écoulé mes conseils!

STUSSI. l
Il est vrai; le voilà pâle et sans vie!

entamons vont.
Qui a lancé le trait?

RODOLPHB.

Ce peuple est-il fou de faire entendre ces
joyeux accords au milieu des horreurs d’un

meurtre? -- Faites-les taire. (La musique
cesse subitement. Le peuple arrive en plus
grande foule.) --- Seigneur! parlez, si vous
le pouvez anoure. -- N’avez-vous rien à me

coulier?. . . (Geasler jàit des signes avec la
main , et voyant qu’ ils ne sont pas compris,
les répu’le avec violence.) 4-- Où dois-je aller?

--- à Kusnacln ?- -- je ne vous comprends pas.
--- Ne vous agitez pas, de grâce ,--- laissez tout

ce qui ticnd à la terre, pensez seulement à
vous réconcilier avec le Ciel. (Toute la noce

environne le mourant. Une muette horreur
se peint dans tous les regards.)

s’russt.

Regardez comme il pâlit. -- La mort prend



                                                                     

nels nommons mon. l
le dessus. La voilà maintenant qui atteint
son cœur; -- ses yen: sont éteints.

entasser élève un de ses enfuira.
Enfsns! voyez comment un monstre expire.

RODOLPHE-DU-HABRAS.
Femme insenseel n’avez-vous donc point

de sentiment , que vous repaissiez vos regards
de ce spectacle épouvantable ?---Allons , que ’

l’on me prête secours! ---tpersonne ne m’as-

sistera-t-il l personne ne m’aideront-il à tirer

de son cœur cette flèche meurtrière ?. . .

une FEMMES recalent.
Nous, le toucher l. . . celui qu’a frappé la

main de Dieu!
RODOLPHE-Dv-IIARRAS.

Misérables! que l’enfer vous possède! (Il
tire son épée.)

sensu le saisit par le bras.
Prenez garde, Seigneur l votre règne est

fini. Le tyran est. abattu. Nous ne souiliirous
plus de violence. Nous sommes libres.

TOUS , avec. tumulte.
La patrie est libre!

nononrnnanU-nAnnAs.
En serionsbnous déjà là l la crainte et l’o-

béissance disparaissent-elles si promptement
des cœurs? (du: hommes d’armes qui ar-
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son tv. sciène m. ses
rivent en me.) Vous voyez le meurtre lier-
rible qui vient de se commettre. Tout secoure
est superflu. --- Poursuivre l’assassin serait
inutile. D’autres soins nous appellent.---- Mur-

clions à Kusuaclit; conservons à l’Empereur

cette importante forteresse. Maintenant, tout
ordre est détruit, les liens du demir sont
rompus , et l’on ne peut plus se fier à la fidélité

d’aucun homme. (du moment où il va partir

avec les hommes d’armes, sir Pères de la
miséricorde paraissent (1).)

humeur.
Place! place! voici les Pères de la miséricorde.-

envasa
La victime est abattue , -- les oiseaux de

proie accourent.
LES minas on LA MIBÉthonnE.

(Ils forment un demi-cercle autour du mon
et chantent d’une voix basse.

La mort se précipite sur l’homme, elle ne

lui accorde aucun délai, elle le renverse au

(t) Il s’agit ici d’un ordre qui prenait soin des se-

pultures; il faut supposer qu’il y avait un couvent de
cet ordre près du lien de le scène, et que les l’élu.
ayant appris le mon de Goulet. viennent rendre à son
corps les devoirs d’usage.

15
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milieu de sa carrière, elle l’enlève dans la force

de ses jours. Qu’il soit, ou non , prêt à le suivre,

elle le saisit, elle l’entraîne, il faut inévitable-

ment. qu’il paraisse devant le tribunal de son
Dieu. (Pendant que l’on répète les dernièrec

parole" la toile tombe.)

Fin du quatrième Acte.
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ACTE ,.CINQUIEME.

MW
SCÈNE PREMIÈRE.

Plat: publique chaud: - Dam le firml, me la
dmüe, on voit la citadelle appelée 19ml d’Ury, avec

les échafaudages encan dressés comme dans la 3.50310

du premier Ariel A gauche, on découvre plusieurs
meringues, sur lesquelles de: vignette: brûlent encart.
Le jour «amena: à poindra 1 la tocsin menu: dans
l’cloignamenl et de définies côtés.

«Mu

RUDDI, KUONI, WEllNl, LE MMTRE
mucor: m PLUSIEURS amura Cmrmas;
mas FEMMES 1re 1ms muas.

80001.
Venez -vovs ces signaux de feu sur la
montagne ?

LE MAÎTRE mutin.
Entendez-vous le tocsin qui retentit de

l’autre côté de la forêt?
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et. 4 "nuonnLes ennemis sont chassés.

, DE HAITBB.
Les farteraient sont soumises.

aucun
Et nous, Citoyens d’Ury, nous permettons

encore que, sur notre. territoire, s’élèvent les

châteaux des tyrans ?. . . . fierions-nous les
derniers à nous déclarer libmïh . .

ne MAITRE.
Ce joug sans lequel ou voulait nous sou--

mettre subsisterait encore T renversons-le.
TOU&

A bas l à baal à bas l

RUODI.
Où est le Cor d’Ury ?

I m; con D’URY.
Me voici; que dois-je faire ?

nuonL
Montez sur le haut de la tour d’alarme;

sonnez du cor; que le bruit en retentisse au
loin dans nos Alpes, et que, réveillant chaque
écho dans les recoins des rochers, il rasiemble

en un instant tous les habitons de la montagne.
(Le Cor d’Ury son, Walter Furet arrive.)

WÂLTER FURST.
un Arrêtez! amis, arrêtez! Nous ne sarong
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point encore ce qui se dans Schwitz et
dans Unterwald. Attendons leurs envoyés.

nuonL v VPourquoi attendre? le tyran est mon, le
jour de le liberté se lève. i I

LE MAÎTRE.
N’en disent-ils pas assez, ces oignon: de feu

qui brillent de tous côtés sur nos montagnes?

noonn ’ ’
Venez! venez tous! hommes et femmes,

mottons la main à l’ozone. Brisons ces échalott-

dngesl abattons ces voûtes! renversons cet
murailles! qu’il ne reste plus pierre sur pierre.

me muras.
Venez, miniers! ce que nous avons bâti,

nous sentons bien le détruire.
Tous.

Allons l renversons ce monument de notre
esclavage. (Ils se précipitent de tous côtes
sur l’édifice.) ’

WALTBR FURST.
Mes niions sont inutiles, je ne puis plus

les retenir. (Malaria! et Baumgart arrivent.)
mouron.

Quoi! ce château subsiste encore, tandis que

Samen est en cendres et Rosberg renversé?
WALTER rn’ns’r.

Est-ce vous , Meletttl? nous apporteaovons
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la liberté? parlez, cette terre a- belle enfin
verni 3th oppresseurû. .. t

MELCTAD l’embrasse.

La patrie est delivrée. Béiouissez-vons,
vient père Ë. . . A l’instant où je vous parka
la Suisse ne renferme plus un seul de ses tyrans;

WALTun Panna. u I
0b! dîtesmæoî, comment vannâtes-vous

rendus maître de ses châteaux?
MELCTA L.

C’est Rude!!! qui , guidé par son courage
et par une noble témérité , s’est emparé de

83men; Roçberg, la nuit précédente, était

tombé sans mes coups. - Mais apprenez ce
qui nous arrive. A peine avonso nous purgé le
château de ses odieux maîtres, et l’avouvnous

embrasé en poussant des cris de joie , à
mine les flammes s’élèvent-elles en périllant

vers les Cieux, que Dilhlem, satellite de
Gessler , s’élance et crie que l’héritière de

Bruneck expire au milieu des flammes.

murant; miner.
Juste Ciel! (L’on entend la chute des

poutres de l’éclmfaudage.)

MELOTAQ. .
En effet, elle émir secrètement renfermée

en ces lieux par l’ordre du Gouverneur. Radeau
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se lève furieux , -- car déjà nous entendions

les poutres et les colonnes tomber mec un
horrible fracas, et des cris lamentables sur-
taient du sein des flammes , -- c’étaient ceux

de cette infortunée. . . .

WALTEB FURST.
Est-elle sauvée l

MELCTAL.
C’est ici qu’étaient nécessaires la prompti-

tude et l’intrépidité. --- Si [lodens n’eût été

que notre Seigneur suzerain , nous eussions
ménagé notre vie , mais il était votre confé-

déré , et Berthe respectaitle peuple. -- Pleins
de confiance en Dieu , nous hasardons n03 jours ,

et nous nous précipitons dans cet allions in-
candie.

WAL’I’BR runes.

Est-elle sauvée ?

MELCTAL.
Elle l’est. -- Rudeus et moi l’avonsemporle’e

à travers les flammes, tandis que derrière nous

les poutres tombaient embrasées. - A peine
se voit-elle arrachée à la mon, qu’elle lève

les yeux vers le Ciel; le Baron se précipite sur
mon cœur, et nous formons, en silence , dans
les bras l’un de l’autre, une union sacrée qui

subsistera àtravers toutes les épouses de la tic.
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WALTBB rvnsr.

El Landerberg oit est-il?
M et. et A L.

Amdelâ de Brunig. --- S’il jouit encore de
la lumière du iour, celui qui l’a enlevée à mon

père, ce n’est pas moi qu’il faut en accuser.

Je l’ai poursuivi, je l’ai nuai!!! dans sa fuite

et je l’ai traîné, pâle «tremblant, au: pieds

de mon père. Le glaive était déjà levé sur sa

me , mais ses lâches supplications ont ému
la piété de ce vieillard aveugle , et il en a
obtenu le don de la vie. Il a juré à ces vallées

une éternelle paix , il a juré de n’y plus re-

paraître , il tiendra ces sermons , car il a senti

la force de notre bras.

arums]: tuner.
Félicitez-vons de ce que le sang n’a point

souillé votre victoire.

une ENFARS traversent la scène en
parlant des débris de
l’échafaudbge.

La liberté! (Le cor d’Uty retentit avec

force.)
wunrnn muter.

Voyez! quelle fêle l -- nos culons s’entre-

tiendront encore de ce beau ioul- lorsqu’ils
seront parvenue à la dernière vieillesse. (Des
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jeunes filles apportent le chapeau placé sur
une perche; le théâtre se remplit d’une foule

de peuple.)
11001313

Voici le chapeau sous lequel nous devions-
lmisaer la tête.

B LU H G A R ’1’.

Qu’en faut-il faire?

Mouron PUBST.
Grand Dieu! c’est ce chapeau qui a failli

perdre mon enfant.

ruminons vota.
Détruisez ce signe du pouvoir des tyrans,

que des flammes le dévorent!

WALTER rouer.
Non , conservons-le! s’il a servi jusqu’à

cette heure d’instrument à la tyrannie , qu’il

devienne des cet instant le symbole éternel
de notre liberté l (Tous les habitons , hommes ,

finances et alfa!" sa placent d’une manière
pittoresque sur les débris de l’éoltqfaudage ,

et, ainsi mappes, ils formant un grand
demi-carole.)

M n ne T A 1..
Ainsi donc, Confédérés! nous siégeons main-

tenant, pleins d’allégresser, sur les ruines de la

tyrannie, et ce que nous avions juré au Rutli
nous l’avons accompli avec gloire l
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WALTER PURST.

L’œuvre est commencée , elle n’est point

accomplie. C’est maintenant surtout que le
courage et l’union sont nécessaires; car,
cogne-eu certains, Albert voudra venger. la
mort d’un de ses Gouverneurs , et ramener
l’autre par la force.

MELCTAL.
Qu’il s’avance avec ses cohortes! Puisque

nous avons au chasser l’ennemi de la terre de
la liberté, nous saurons bien lui en défendre
l’entrée.

nuent
Ce n’est que par des défilés étroits qu’il

peut pénétrer dans nos vallées; nos corps les

lui fermeront.
tu U un a tt’r.

Un lien éternel nous unit , que peuvent
coutre nous ses armées ? ( Ressehnarm et
Slanfl’acl: arrivent.)

nossnmturm, en entrant.
Tels sont les terribles jugement de Dieu l«

une CITOYENS.
Qu’y a-t-îl ?

RossunnANN.
Dans quels temps vivons-nous!
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lVA LTRB FURST.

Dites, qu’est-il arrivé ? --- Ah l c’est vous,

Slaulïack l quelle nouvelle apportez-vous donc?

pas CITOYENS.
De quoi s’agîtuil?

nos sa n M A un.
Écoutez , et soyez remplis d’étonnement l

a T A U F F A c x.

Nous sommes délivrés d’une grande crainte.

nosaELMA un"
L’Empereur est assassiné.

’WALTER PURBT.

Juste Ciel l ( Les lquilans ce lèvent tout
d’un coup et environnent Staufl’ack.)

T ou s.
Assassiué l. . . quoi ! . . . I’Empereur ?. . .

écoutez! écoutez! . . . l’Emperaur assassiné! . . .

un LCTA L.
Impossible l qui vous a fait un pareil rappon?

8T A v FFA c x.
Bien n’est plus sûr. L’Empercur Albert est

tourbé , près. de Brook , sous les coups des
assassins. -- Un homme digne de foi , Jean
Muller, apporte de Schaifouse cette nouvelleo).

(1) Allusion ingénieuse au célèbre historien Jean
Muller.
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h wavrntt FURST.

Quel est l’auteurde cette action monstrueuse?

81m U ne A o x.

Elle devient plus monstrueuse encore quand
l’on pense à celui qui l’a commise. C’est son

neveu , c’est le fils de son frère , c’est Jean ,

Duc de Sonabe.
unLc’rAL.

Qui a pu le porter à ce parricide ?
s T a U r F A c x.

L’Empereur retenait l’héritage de cet impa-

tient jeune homme; il voulait même, à ce
que l’on assure 5 l’en priver pour toujours, et

l’en dédommager par une mitre d’Évêquc.

- Quoi qu’il en soit, le jeune Prince prêta
l’oreille aux suggestions perfides de quelques-
uns de ses compagnons d’armes; et, d’accord

avec les Seigneurs d’Eschenback, de Tégre-
feld , de Wart et de Faim , il résolut, puisette
l’on ne faisait pas droit à ses demandes , de

se venger de ses propres mains. i
WALTER FURST.

Et comment s’est accompli cet affreux projet?

surnommer. IL’Emperenr descendait de Stein à Baden
pour se rendre à Rheinfeld, où sa com l’at-
tendait; il était accompagné des Princes Jean
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et Léopold , et d’une nombreuse suite de
Seigneurs. Lorsqu’ils sont tous parvenus sur
les bords de la Rems, à l’endroit oit l’on a.

coutants de la traverser, les meurtriers se
hâtent d’entrer dans le bac, afin de séparer

Albert du reste de sa suite. Arrivé sur l’autre
bord , l’Empereur traversait à cheval un champ

nouvellement labouré, sous lequel se trou-
vent , à ce qu’on assure , les ruines d’une an-

cienne cité , et il avait en vue l’antique châ-

teau de Habsbourg, d’où la grandeur de sa

race a pris son premier essor, --lorsque tout-
t’a-coup le Duc Jean se retourne et lui plonge

un poignard dans le sein, Rodolphe de Faim
le perce de sa lance, et Eschenbaelt-lui fend
la tête. Il tounbe baigné dans son sang : il
tombe frappé par les siens , et sur son propre
héritage. p Ses serviteurs fidèles voient depuis
l’autre bord cet attentat, mais , séparés par la

rivière , ils ne peuvent que faire entendre
les cris d’une impuissante douleur. Une pauvre

femme se trouvait par hasard sur la route z
Albert expire dans ses bras.

M E L c un L.

C’est ainsi que, de bonne heure, il s’est

creusé à lui-même son tombeau, ce Prince
insatiable, qui voulait tout engloutir.
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Une lugubre terreur règne dans toutes les
contrées environnantes; tous leslpassuges de;
momagnes sont gardés : chaque État veille sur

ses frontières; lunatique Zurich elle-même a
fermé ses portes, ce qu’elle n’avait point fait

depuis plus de trente années : elle redoute
les assassins, mais plus encore ceux qui les
poursuivent. La Reine de Hongrie, la rigou-
reuse Agnès, Agnès, qui n’eut point en par-
tage la douceur d’un sexe délicat; s’avance

munie des armes terribles de l’excommuuica-

lion. Elle vient venger le sang de son père
sur toute la race des assassins , sur leurs valets,
sur leurs caftans, sur les enfans de leurs en-
fans, ct jusque sur les pierres de leurs cliâa
(eaux. Elle a juré qu’elle précipiterait des gé-

nétatîons entières dans la tourbe d’Albert , et

qu’elle se baignerait dans le sang comme dans

la rosée que le printemps distille.
MELOTAL.

Sait-on de quel côté les assassins ont dirigé

leurs pas? lSTAUFFACX.
Ils se sont dispetsés aussitôt après le meurtre

accompli, et, fuyant par cinq routes dilTérentes,

ils se sont séparés pour ne plus se revoir. -
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Le Duc Jean, diton , erre dans nos montagnes.

WALTER FURET.
Ainsi doue ils ne recueillent aucun fruit de

leur crime l La vengeance n’en porta jamais.
Elle se repaît d’elle-môme comme du plus

horrible aliment; l’assassinat est se jouissance,
le frisson et l’horreur sont ses rassassiemens.

STAUFFACK. ’
Non ; ce meurtre ne sera point utile à ses

auteurs, mais nous, d’une main pure, nous
cueillerons les fruits bienfaisans de cet affreux
attentat. Nous sommes délivrés d’une grande

terreur; il est tombé l’ennemi formidable de
notre liberté, et le sceptre, à ce qu’on assure ,

Va passer, de la maison de Habsbourg , dans
une nouvelle famille: l’Empire vent maintenir
sa liberté d’élection.

wsmnn pour et plusieurs autres.
Avez-vous appris quelque chose à cet égard?

sunnismes.
Déjà plusieurs voix s’élèvent pour nommer

le Comte de Luxembourg.
WLLTER rouer.

0h! que nous sommes heureux de nous
être tenus fidèlement attachés à l’Empire ;

maintenant nous avons tout à espérer de sa
justice.
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Il faut au nouveau Prince des amis courageux,
il nous protégera contre lÎAntriche et ses vend

geances. (Les citoyens s’embrassent les une

les autres. Le sacristain entre avec un en-
voyé de I’Empire.)

BOSBELMANR.
Qu’y a-t-il?

LE SACRIBTAIN.
Un envoyé de l’Empire apporte ce! écrit.

Tous à Walter Furet.
Ouvrez et lisez.

WALTER Pour lit.
n L’Impératrice Élisabeth embrevez citoyens

u d’Uri , de Schwitz et d’Unterweld. --8alut

a et prospérité l u .
PLUSIEURS vont.

Que nousveut cette femme? son règne est fini.

wattman runes lit.
n Dans la violente douleur et le triste veu-

» vage, ou la jette la mort de son Seigneur,
a) l’Imperatrice se souvient encore de l’amour.

u et de l’antique fidélité des Suisses. n

MELCTAL.
Elle ne s’en est pas souvenue aux jours de

son bonheur.

p accentuassent.
Silence l laissez-nons écouter.
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WALTEB. rouer lit. e

« Elle espère que ce peuple fidèle sera
n rempli d’une juste horreur pour les auteurs
n exécrables du plus affreux attentat. En con-
» séquence elle attend des Waldstenes qu’ils

n ne donneront point asyle aux meurtriers,
n mais qu’ils les livreront dans ses mains ven-

u gamases , en mémoire de l’amour et des
a) antiques faveurs de la maison de Rodolphe. n
(Marques de mécontentement parmi les ci-

tuyau.)
PLUSIEURS VOIX.

L’amour et les faveurs!

STAUFFACK.
Nous avons reçu des faveurs du père , mais

ou sont celles du 519?. . . Ami] confirmé nos
chartes de liberté, entame l’avaient fait ses pré»

décesseurs? Avl-il jugé d’après les lois de la

justice, et protégé l’innocence opprimée? A-t. il

seulement daigné prêter l’oreille à nos députés ,

quand nous lui en avons envoyé dans notre
profonde misère ? Non g Albert n’a rien
fait pour nous , et si , d’une main courageuse,

nous ne nous étions rendu justice à nous-
mêmes, notre malheur ne l’eût point attendri.

--- De la reconnaissance l. . . à lui !.. . Ah!
ce n’est pas de la reconnaissance qu’il a semé

16
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dans ces vallées. Il occupait une place émi-
nente, il pouvait être le père de ses peuples,
mais il ne savait prendre soin que de ses par-
tisans et en accroître le nombre; que ceux-là
donc le pleurent!

WALTER FURST.
Nous ne nous réjouirons point de sa mort,

nous ne nous souviendrons point, à cette heure,
des maux dont il nous a accablés: loin de
nous de telles pensées! --- Mais venger le
trépas d’un [loi qui ne nous a jamais fait aucun

bien , persécuter ceui qui ne nous ont jamais
fait aucun mal , ce n’est point là notre devoir.

L’amitié se donne librement, et la mort nous
a délivrés d’une obéissance contrainte. ---- Nous

ne lui devons rien de plus.
MELCTAL.

Si la Reine pleure dans son palais et fait
monter au Ciel sa farouche douleur, vous voyez
ici un peuple qui, délivré de touteiuquiétude,

fait monter" vers ce même Ciel des cris de
reconnaissance. --- Allez! il doit semer l’amour,

celui qui vents recueillir des larmes. (L’envoyé

de l’Empiœ son.)

STAUFFACK au peuple.
Où est Tell? fauté! donc que le fondateur

de notre liberté nous manque seul dans cette
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journée ?. . . Les plus grandes choses, c’est lui

qui les a fuîtes; les plus grands malheurs, (t’est

lui qui les a sonfl’erts. --- Venez, tenez tous l
allonsà sa cabane et sambas notre libérateur!

(Ils sortent tous.) Ix

Msmm- NMŒævQW

SCÈNE Il.

Une chambre de la maison de Tell. Le feu bnîk
dans le figer. La porta, outr’ouuerla, laisse vair la
campagne.

«næmœL

HEDVIG, WALTER m WILHELM.

annvw.
Antounn’nut votre père arrive, ô mes
sultans l mes chers enfants l il vit, il est libre :
nous sommes tous libres ! et il est votre père,
celui qui a sauvé la. patrie l

WALTI-m.
Et moi aussi j’y étais, tu mère l l’on doit

aussi parler de moi l Le trait lancé par mon
père a efllcure’ ma tête, et je n’ai point tremblé.
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Oui, tu m’es rendu l deux fois i8 t’ai en-
fanté l deux fois tu m’as fait ressentir les doua

leurs d’une mère t maintenant tout est fini.
-- Je vous presse tous les deux sur mon seinl
tous les deux t et c’est aujourd’hui que revient

votre père l ( Un moine se présente à la
parte de la maison.)

w I L11 1mm,

Regarde, me mère, regarde! -- Voilà un
bon religieux 5 sans doute il demande quelque
aumône.

Renne.
Fais-le entrer , mon enfant, afin que nous

lui donnions quelque secours, et qu’il s’aper-

çoive ainsi qu’il met les pieds dans la maison

de la ioie. (Elle on dans l’intérieur de la
maison , et revient bientôt avec un verre.)

w t une un au moine.
Venez , venez, brave homme , me mère

va bientôt apporter de quoi vous ranimer.
WALTER.

Venez, reposez-vous, et ne sortez de cette
maison qu’avec de nouvelles forces.

LE MOINE, regardant autour de lui
d’un air effarouché, duvet:

des traits altérés.

Où suis-je? dites, quels sont ces lieux?

x



                                                                     

mwma. w

mon: v. scène? u. :45
WALTER.

Vous êtes-vous tellement égaré, que vous

ne sachiez où vous êtes ? Vous êtes à Burglen ,
dans le pays d’Ury : c’est ici que l’on pusse

pour se rendre dans le Schaltenthal.
LE noms à Hedvig, qui revient.

Êtes-vous seule? Votre époux est-il ici ?...;

i nnnvm.Je l’attends à cette heure. Mais qu’avez-

vous donc? vous n’avez pas l’air heureux. «-

Qui que vous soyez, vous êtes dans le besoin,
prenez.- (Elle lui tend le verre.)

LE MOINE.
Quelqu’altéré que fie sois, le ne prendrai

rien que vous ne m’ayez promis. . . .
lll-JDVIG.

Ne touchez pas mes vètemens. . . ne m’apë

proches pas . . . restez éloigné de moi , si vous

Voulez que je vous écoute.
LE MOINE.

Par ces foyers hospitaliers, par la "tête chérie

de vos enfans que je serre dans mes bras. . .
(Il saisit les enflure.)

HEDVIG.
Malheureux l quelles sont vos pensées? éloiâ

gnou-vous de mes coleus l -- Vous n’êtes pas
un moine , non, non , vous ne l’êtes pas l la
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paix se trouve d’ordinaire sous l’habit qui vous

couvre ; mais elle ne se trouve point dans
vos traits.

La . MOINE.
Je suis le plus malheureux des hommes.

H En v 1 o.
L’infortuna parle avec force à mon cœur,

mais votre regard ferme mon âme.

WA LTER, sautant.
Ma mère l ma mère l voici mon père ! (Il

çourt à sa rencontre.)

a nu v x a. ,0 mon Dieu l (Elle peu! suivra limiter)
mais lesfirces lui manquent, et elle s’arrête. )

WILRBLM , courant.
Mon père!

wuurnn, tan-dehors.
Tu nons en donc rendu l

w: Lu and , eau-dehors.
0 mon père ! mon bienvaimé père l

TE L L , ail-dehors. z
Oui , mes enfants, me voici. ---0ù est votre

mère ?. . . (Ils entrent.)
wan 131.11.

La voilà appuyée sur la porte : agitée par

la joie, par la crainte, elle est toute trem-
blante, et ne saurait faire un pas de plus.
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’1’ E L L.

0 Ilcdvig, Hedvig l mère de mes enfants]
Dieu a été avec nous. --- Aucun tyran ne nous
séparera plus.

neume, suspendue à son con.
O Tell! Tell l quelles angoisses j’ai souEertes

pour loi l (Le moine devient attentif.)
manu

Oublie. tout, et ne respire plus que pour
le bonheur ; me voici de retour. . . . voilà ma
chaumière ! je me reirouve au milieu de tout
ce qui m’appartient.

w I L H B mu.

Qu’ils-tu fait de ton arc, mon père ? je ne

le vois pas.
TELL.

Tu ne le reverras plus, mon fils. Je l’ai and

pendu dans un lieu sacré : il ne servira plus
à l’avenir à poursuivre les hôtes de n03 forêts.

a a uv 1 a.
0 Tell l Tell l (Elle recale, et bien aller

ses mains.)
TELL.

D’où te viens ce: effroi , Hedvig?

HEDVIG.
Après quelles horreurs m’es tu rendu ?. . .

cette main . . . puis-je encore la loucher ?. . .
cette main. . . grand Dieu l
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T E L I. , avec ’énergie et courage.

Cette main vous a défendu : elle a sauvé la
patrie, et je l’élève libre vers le Ciel. (Le

moine fait un mouvement brusque , Tell
l’examiner.) Quel est ce moine?

nnnvrc.
Ah l ie l’avais Oublié , parle-lui; quant à

moi, sa seule présence me fait frissonner.
Le MOINE s’approche.

Seriez-vous ce Tell qui a fait tomber Gessler

sous ses coups ?
TELL.

C’est moi-même; je ne le cache à personne.

LE MOINE.
Vous êtes Tell l Ah l c’est la main de Dieu

qui m’a conduit dans votre chaumière.

T E I. t. , l’examinant avec attention.
Vous n’êtes pas un moine! Qui êtes vous ?

me MOINE.
Vous avez frappé le Gouverneur qui vous

traitait avec tyrannie, et moi aussi j’ai frappé

un ennemi qui me refusait les droits que j’ai
hérité de mes aïeux. -- Il était votre ennemi

comme le mien. - J’en ai délivré la terre.

T BLL , reculant d’horreur.

Vous êtes. . . Malédiction l. . . Enfants! eus

fans l retirez-vous. Retire-toi, chère Hedvig l
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va ! va î loin d’ici l --- Malheureux 1 vous se.

riez !. .. .

  maman.Grand Dieu! que! and! ?

TELL.
Ne le demande pas! Éloignez-vous! éloî-à

gnez-vous! Les enfans ne peuvent pas l’eu-
tendre. Sortez de la maison. Fais Hedvîg , fuis

au loin. -- Tu ne saurais le trouver nous le
même toit que cet homme.

IIEDVIG.
Juste Ciel! qu’est-ce que ceci ? . . . Venant .s

(Elle sur! avec les enfans.)
TELL au moine.

Vous êtes le Duc d’Autricbe. -- C’est muse

même! C’est vous qui avez assassiné I’Em-

pareur, votre oncle et votre maître.
JEAN-LE-PARRICIDE.

Il retenaitinjustement l’héritage de mes pères.

TELL.
Misérable ! assassiner votre oncle! votre

Emperelur! El la Han-eue vous a point encore
englouti t et le soleil ne vous a pas dérobé
sa lumière!

LE PARRICIDE.
Tell, de grâce , écoutez-moi. . . .
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TELL.

Dégonttnnt encore du sang de ton père et
de ton Empereur! tu oses pénétrer dans ce:
innocent asyle! tu oses présenter à un honnête

homme les abominables traits et réclamer les
droits de l’hospitalité! ’

LE PARRICIDE.
J’espérais trouver dans votre cœur quelque

compassion pour mon infortune; et vous aussi,
vous tirâtes vengeance de l’ennemi qui vous
opprimait.

TELL.
Malheureux l oserais»tu bien confondre le

crime sanglant de l’ambition avec la défense

nécessaire d’un père justement alarmé ?...
Avais tu donc à sauver la tête d’un enfant chéri,

la sainteté des foyers domestiques à défendre,

et à détourner de dessus les tiens les dernières
calamités? -- J’élève vers le Ciel mes mains

innocentes et je te maudis, toi et ton attentat.
-J’aivengé les saintes lois de la nature , mais

toi , tu les a violées. -- Il n’y a rien de com-

mun outre nous. --- Tu as assassiné, et. moi
j’ai dÈfendn ce que j’avais de plus cher.

LE Pannlctnn.
Vous me repoussez donc loin de vous ,

sans consolation , en proie au désespoir?
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T E L L.

Un frisson me saisit aussitôt que je te parle.
Loin de moi, poursuis ta route ell’royable,
ne souille pas plus longtemps la chaumière
où l’innocence demeure.

L r: FA au ICIDE se retourne pour sortir.
Non, je ne puis, je ne veux traîner. plus

long-temps une telle esistence.

TELL.
Et cependant mon cœur est ému de pitiëJ

-- Grand Dieu! si jeune , d’une race si il-
lustre, le petit-fils de Rodolphe, mon Seigneur
et mon Roi, fugitif, poursuivi pour un assas-
sinat, réduit au désespoir, et implorant avec
larmes, là, sur le seuil de cette porte, la pitié
d’un pauvre homme l (Il se cache le visage.)

Le rsnnxctnE.
0h! si vous avez des larmes pour l’infor-

tunë , que me destinée vous touche , elle est
horrible. -- Je suis prince , ---- je l’étais ,. -’o

je pouvais être heureux si j’eusse. dominé tous

impatiens désirs. L’envie rongeait mon cœur.

Je voyais in jeunesse de mon cousin Léopold
couronnée de gloire, je voyais de nombreux
États reconnaître ses lois, et moi, d’un âge

égal au sien , j’étais contraintlà vivre sans une

tutelle avilissante.



                                                                     

252 summum: 1min;
TELL.

Malheureux! ton oncle ne te connaissait que
trop lorsqu’il refusait de te confier (les terres
et des hommes à gouverner! Ton affreux ax-
temal justifie d’une manière terrible ses sages
résolutions. --- Où sont allés les complices de

ton meurtre?
LE PABRII’IDE.

Où les ont poussés les esprits vengeurs; je

ne les ni point revus depuis notre crime.
TELL.

Sais-m que tu es mis au ban de l’Empire,

que tout ami doit fuir loin de toi, et toua
ennemi ce charger de chaînes ?

LE PARRICIDE.
C’est pour cela que j’évite tomes les routes

connues, et que je n’ose frapper à la porte
d’aucune chaumière. -- Je dirige mes pas vers
le désert, je promène mon effroi à travers les

montagnes, et, frappé de terreur, je recule
devant mon image , si quelque ruisseau me la
présente. «- 0h l si votre cœur est susceptible
de compassion, d’humanité. . . (Il se jette à

genoux devant lui.)
TELL, se détournant.

Levezwous! levez-vous !
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DE PARRICIDE.

Non, jusqu’à ce que vous m’ayez tendu une

main secourable.
TELL.

Et comment pour-je vous secourir 7 Un
homme peut «il sauver le crimc7. . . Cepen-
dant, levez-vous... . . quelque horrible at-
tentat que vous ayez commis , -- vous êtes
homme, je le suis. . . Personne ne doit s’é-
loigner de Tell sans avoir reçu consolation.
Tout ce qui est en mon pouvoir, je le ferai.

DE PAnnIcnm, se levant précipi-
tamment et saisissant avec
vivacité les mains de Tell.

0 Tell! vous sauvez mon âme du désespoir !..

TELL.
Laissez, de grâce, laissez me main. ---- Il faut

que vous vous éloigniez promptement de ces
vallées , car vous ne sauriez long-temps encore
y demeurer caché, et , une Fois découvert, vous

ne pouvez plus compter sur la protection de
personne. - Quel lieu choisissez- vous pour
refuge? ou pouvez.vous trouver le repos?

LE PARRICIDE.
Hélas! le sais-je moi-même?

TELL.
Écoutez ce que Dieu met dans mon cœur.

tu w

w Il M

i: mW mir M
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-- Passez enlltalie , rendez-vous à la cité de
Saint-Pierre, et là, jetez-vous aux pieds du
Souverain Pontife; confessez-lui votre crime
et rachetez votre âme.

Le PARRICIDE.
Ne me livrera-t-il pas au bras vengeur

d’Élisabeth a. . . j
ne un.

Quoi qu’il fasse, regardez saconduite connue

dictée par le Ciel.

LE PARRICIDB.
Comment parvenir dans cette terre éloignée ?

Les chemins me sont inconnus , et je ne pourrai i
point me joindre aux caravanes des voyageurs.

T et. L.

Je vais vous enseigner la route, écoutez
bien: vous remontez d’abord le cours de la
lieuse qui, du haut de la montagne , précipite
ses flots écumaus. . .

LE PARRICIDB, effrayé.
La Renss ! . . . grand Dieu! elle coulait au

lieu de mon crime.
TELL.

Le chemin se dirige le long des précipices,
des croix l’indiquent d’espace en espace; elles

ont été érigées à la mémoire de voyageurs

ensevelis sous des avalanches.

Il
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LE PAnmcmn.

Je ne crains point les horreurs de la nature,
si je puis apaiser ainsi les affreux tourmeus de
mon cœur.

i TELhProsternez-vous devant chacune de ces croix,
faites-y pénitence de votre crime , et versez-y
les larmes ardentes du repentir. Si vous écho; -

pez aux horreurs dont cette route est semée ,
si la montagne, de son sommet glacé , ne lance

pas sur vous la tourmente, vous arriverez à
ce pont audacieux tau-dessous duquel le fleuve
se brise et rejaillit en poudre dans les airs. Si
le pont ne s’abîme point sous votre crime,
si vous le traversez sans malheur, alors se pré-

sentera à vos regards un noir portique de
rochers , la plus faible lumière n’y panic:
jamais z --- vous y entrerez . et il vous conduira
bientôt dans une gracieuse et riante vallée. --

Traversez-ln promptement, car, partout ou le
repos se trouve, vous ne sauriez arrêter vos pas.

LE PARutcum.
Rodolphe! Rodolphe! ô mon royal aïeul l

c’est ainsi que ton petit-fils erre, jouet du sort,

sur le sol de ton Empire!
TELL.

Montant toujours à travers les rochers , vous
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arriverez sur la cime du Suint-Gotlmrd, ou se
trouvent des lacs éternels qu’alimentent les

torreus des Cieux. Là vous saluerez, pour la
dernière fois, les contrées germaniques, et, sui-

vant une autre rivière dans son cours, vous
atteindrez la terre d’ltalie , qui deviendra pour

vous une autre terre promise. . . (On entend
le rom-des-vaches quefont retentir plusieurs
cors des Alpes.) J’entends du bruit. . partez!

aux) vu; entre précipitamment.
Tell, ou es-tu? voici mon père! Tous les

Confédérés, rassemblés en troupes pleines d’al-

léguasse, viennent après lui.

LE PARRICIDB se cache.
Malheur à moi l je ne puis rester dans les

lieux où la joie réside.

TEL L.

Va, mon Hedrig ; ranime par quelques
alimens les forces abattues de cet homme;
donne-lui des provisions en abondance , car
sa route est longue et il ne trouvera nulle par:
le toit de l’hospitalité. Hâtedoi, ils s’approchent.

HEDVIG.
Quel est-il?

TELL.
Ne le demande pas , et, lorsqu’il partira ,

détourne tes regards, afin de ne point voir la
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route qu’il prendra. ( Le Parricide s’avance

précipitamment vers Tell , celui-ci lui fait
signe de la main et s’éloigne. Loraqn’ils

sont sortis par des côtés opposés, la scène

change.)

pvvwæs aflwvæsal

sans DERNIÈRE.

MMMW

L’on voit tout le fond de la vaille en face de la de-

meure de Tell. Les coteaux qui l’entourent sont couverte
(l’habitus. CeuxÂ-ri sont groupés de vannière à former

un tout. D’autres arrivent par un sentier élevé qui lm-

verse une prairie. Warrant Fosse et les dans enfans,
Mme-ru. et Sunna: s’avancent, d’autres Citoyens

les suivent. -- Lorsque TELL son! de la cabane , ils le
reçoivent tous avec de grandes acclamations.

ToU&

VIVE Tell! vive cet habile archer! vive
notre libérateur! (Tandis que les plus avancés

entourent Tell et l’embrassent, Radars et
Benito paraissent; le premier embrasse les
habitons, Bertha embrasse Ilerlvig. La mu-
sique sa fine entendra du haut de la mon-

:7
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fagne pendant cette scëfne muette. Lorsqu’elle

est finie , Berlin s’avance au milieu du
peuple. )

innova.
Habitat» de ces campagnes!.. Confédérés !...

tecexezvmoî dans votre alliance, moi qui , la
premièfe , ai trouvé un refuge dans cette terre

de la liberté. Je dépose mes droits dansxos
vaillantes mains; dîtes, voulez-vous me protéger

comme «me concitoyenne ?
LES HABITANS.

Nous y consacrerons nos biens et notre vie:

3123784. A
Dieu soit béni! Mainlenam donc , je donne

me main à ce faune Chevalier; nous deux libres,
tous deux finîmes, nous unissons notre sort.

annexa
l El moi, je déclare libres tous mes vassaux.

(La musique recommence, gambe.)
f.
A? e«à


